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la seule solution est révolutionnaire
LE REGIME

est condamné h mort
w E Gouvernement vient de repoui-

ser l'accord auqu.1 étaient ar¬
rivées les délégations cégétiste
et patronale.

Bien des gens s'indignent.
Cégétistes, communistes, une

partie des socialistes et la C. N. P. F.
jetèrent les hauts cris contre le président
du Conseil et ses ministres.

Ce chœur de lamentations et de re¬
proches est amusant. On a rarement at¬
teint un tel degré de tartufferie, on n'a
jamais si bien berné son public.

Syndicats « ouvriers » et patronaux
accusent, d'un commun accord, la mau¬
vaise foi du gouvernement devant _ le
problème social : Ramadier devient le
bouc émissaire sur lequel les représen¬
tants supposés du prolétariat et ceux,
authentiques, du patronat, rejettent la
responsabilité de la situation désastreu¬
se de la classe ouvrière.

C'est une belle façon de se déchar¬
ger de ses propres responsabilités.

Mais nous, qui acceptons les nôtre»,
disons que, pour une fois, le Gouverne¬
ment a raison.

On ne peut pas augmenter les salai¬
res de onze pour cent sans augmenter
le coût de la vie dans .une proportion à
peu près correspondante.

Prétendre que l'ensemble du patro-
aet peut prélever cette augmentation sur
ses marges bénéficiaires est une fumis¬
terie. Les communistes, qui l'affirinent, •
mentent.

L'augmentation des salaires a fatale¬
ment comme conséquence immédiate
celle du prix de revient. Certaines en¬
treprises isolées font des bénéfices anor¬
malement élevés. Mais DANS L'ENSEM¬
BLE, les fabricants, les patrons gagnent
moins qu'auparavant, leur matériel de
production est usé et demande à être
remplacé. En attendant, il produit
moins. Et le rendement est inférieur.

Depuis ce qu'on appelle la libération,
nous avons eu des augmentations de sa¬
laires répétées. C'est un lieu commun
que de dire ce que tout le monde sait :
le coût de la vie a augmenté plus en¬
core.

Le Gouvernement a raison lorsqu'il
affirme que cela nous mène à l'infla¬
tion et i la ruine.

Le Gouvernement a raison quand II
dit que l'élévation du prix de revient
gêne de plus en plus les exportations.
Or, la balance commerciale est défici¬
taire de soixante milliards en six mois.
Cela entraîne l'or à l'extérieur et con¬

duit è la dépréciation du franc, à l'im¬
possibilité d'acheter du charbon, de la
laine, du coton, du pétrole, du caout¬
chouc, du cuivre, du nickel, du plomb,
de l'étain, des machines, etc., le tout
Indispensable à l'économie du pays.

Les bonzes de la C. C. T., syndicalis¬
tes réformistes et communistes, ne

l'Ignorent pas. Que les patrons feignent
de la nier, ils sont dans leur rôle qui
consiste à louvoyer, à gagner du temps,
A égarer la masse et les syndicats ou¬
vriers. Mais que les soi-disant leaders
du prolétariat jouent la même comédie,
•'est le comble des combles.

Dans la situation où l'économie fran¬

çaise, et celle de bien d'autres pays, se
trouve en conséquence de la guerre, le
prolétariat ne peut remédier à sa situa¬
tion,. car la machine économique est è
tel npint touchée que le capitalisme ne
peu# la reconstruire.

Ce n'est pas par des réformes que
l'on pourra trouver la moindre .solution.
C'EST PAR LA REVOLUTION.

En Angleterre, où le capitalisme est
pourtant plus solide, où l'on a procédé
à des nationalisations d'une autre enver¬

gure que celles de France, la situation
est infiniment ptus grave que la nôtre.

Les restrictions sont pires que pen¬
dant la guerre, le charbon manque, on
envisage de rétablir la semaine de 48
heures.
Aux Etats-Unis, qui n'ont pas souf¬

fert des dévastations et qui sont les
créanciers du monde, l'instabilité s'ac¬
croît, le malaise se généralise.

La stagnation de l'économie univer¬
selle exige plus que d'illusoires augmen¬
tations de salaires qui ne peuvent rien
résoudre, ni rien améliorer. Elle exige
UN BOULEVERSEMENT COMPLET,
UNE REORGANISATION TOTALE DE
LA SOCIETE ET DES RAPPORTS EN¬
TRE LES HOMMES.

Elle exige que la production ait pour
but la consommation, et non le profit
d'une minorité.

Elle exige que cette même produc¬
tion soit équitablement répartie, en fai¬
sans enfin disparaître les inégalités mons¬
trueuses de ia société capitaliste.

Elle exige que soit éliminé le para¬
sitisme social, et antisocial, qui dans un
pays comme la France soustrait au tra¬
vail véritablement productif la moitié
des individus en âge de contribuer i la
création des richesses.

Elle exige non seulement la dispari¬
tion du capitalisme, mais celle de la
bourgeoisie* de la bureaucratie d'Etat,
des millions d'intermédiaires qui vivent
grassement du travail des paysans, des
ouvriers et des techniciens et de l'ex¬
ploitation des consommateurs.

Elle exige, enfin, que la terre et les
Instruments de travail, les usines, 1er
mines, les moyens de transport, le1 mé¬
canisme de la répartition soient socia¬
lises par les producteurs et les consom¬
mateurs, administrés et gérés par tous,
au profit de tous.

Assez de temps perdu, d'efforts déce¬
vants, de parlottes stériles, de mendi¬
cité réformiste, de lamentations pleurni¬
chardes, d'indignations idiotes.

Il faut voir les choses en face. Le
circuit infernal des prix et des salaires
est une réalité dont nous ne sortirons
.Pas-

Ce n'est pat la faute du gouverne¬
ment, ce n'est pas la faute du patronat.
C'est la faute du régime. Mais ce régi¬
me, c'est le patronat et le gouverne¬
ment qui le soutiennent, il faut le chan¬
ger en dépit de leur résistance.

Si toi, qui en es victime, tu n'as pas
nous pour accomplir
cette tâche, ne te
plains pas de ton sort !
Tu le mérites ample¬
ment.

me, ru n as pas

fffe
RACISME 47

TRENTE millions d'hommes sontmorts pour la victoire de la
démocratie,
New-York. Un homme entré

dans un hôtel est prié d'en sor¬
tir. Ici, lui dit-on, les nègres et les Juifs
ne sont pas admis. Cet homme avait
arpenté, il y a quatre années, les rues
de Vienne avec un écriteau autour du
cou portant ces mots : JE SUIS UN
SALE JUIF, CRACHEZ-MOI DESSUS
S'IL VOUS PLAIT. Et des femmes, des
hommes et des enfants avaient craché.
Et lui, le visage souillé, pensait, rêvait
eu grand pays ami, au bastion de la
démocratie...

De l'hôtel II est sorti et a marché
dans les rues, attendant que les gens
lui crachent dessus. Plus perdu encore
que du temps où il marchait dans les
rues de Vienne. Alors, il y avait encore
l'Espoir.
Trente millions de morts pour la

liberté, l'égalité et la fraternité, le tout
entre guillemets.
Une ville du Sud. Toujours dans la

Libre Amérique. Un homme noir a tué
Un blanc et la foule des blancs a lynché
la noir. Sans jugement. Comme avant.
Ailleurs. Des hommes noirs encore.

Ils en ont marre, marre de travailler
comme des brutes pour le salaire de
quinze francs par jour. Le kilo de riz
coûte dix francs. Et beaucoup ont une
femme et des enfants. Beaucoup d'en¬
fants, comment iaire autrement ? Et on
leur dit de faire des enfants. Et quand
les enfants sont grands, on les envoie
eu régiment.
Cela se passe à Madagascar. Les

hommes de là-bas n'ont jamais de¬
mandé à avoir « une mère-patrie ».
Celle-ci leur parle de démocratie. Long¬
temps, ils n'y ont rien compris. Main¬
tenant qu'ils commencent à savoir lira
la théorie et qu'ils en voient l'applica¬
tion dans leur pays, ils sentent qu'on se
fout d'eux, vraiment par trop exagéré¬
ment. Ils ne sont pas contents et ils le
disait. Us veulent que ça change; et
faire changer par eux-mêmes si besoin
est. Et le besoin en est venu, car ÇA NE
POUVAIT PLUS DUKÉR Alors, la

mère-patrie a envoyé des gendarmes en
renfort et aussi quelques-uns de ses
héros nationaux. Vous savez bien, ces
héroïques soldats qui poussent la témé¬
rité jusqu'à lâcher de leurs avions des
bombes incendiaires sur des paillottes
et des cabanes de bambou des indigènes
armés de couteaux.

Et alors, les gens incendiés veulent se
défendre. Pour cela, les couteaux ne
suffisent plus. Il faut des fusils. Et 11 y
a toujours dans le coin quelque trafi¬
quant qui ne demande pas mieux que
de leur en fournir au meilleur prix. Et
voilà les types catalogués dans les
« traîtres à ta Patrie »...

Eh oui, bonnes gens, lecteurs assidus
des patriotiques communiqués officiels,
c'est ainsi que cela s'est passé à Mada¬
gascar. C'est ainsi que cela se passe
dans tous les pays jaunes ou noirs. Et
cela, depuis qu'on parle de colonies et
de mère.patrie.
Et trente millions d'individus, noirs,

blancs, jaunes, mâles et femelles, sont
morts pour l'égalité des races et autres
slogans du même tonneau.
En France et ailleurs, on parle dt

1' « Exodus » avec indignation. Mais sa-
vez-vous qu'en Russie épouser un étran¬
ger est interdit ? Qu'il n'existe plus
qu'un SEUL juif, Kaganovitch, qui ait
échappé aux épurations staliniennes des
cadres du parti.
Mais il y a pire. Aux colonies, en

Allemagne, en Qhine, dans presque
toutes les villes d'Asie, on trouve le
matin des gens morts sur les trottoirs.
Morts de faim, comme au bon vieux
temps, comme au temps de la guerre
de cent ans. Cela n'intéresse pas les
gens des « races supérieures », ni l'O.
N.U., ni la Croix-Rouge.
Dans tous les pays du monde, qu'ils

■e disent blancs ou rouges, l'Armée est
la principale préoccupation des Etats-
patrons.
Les nations dites « unies » se sont

vite transformées en quatre grands. Et
la politique internationale est redevenue
un bridge sinistre. Un bridge avec beau¬
coup de morts.

Jnn BALLANCER,

• PROMESSES

IL n'est point besoin d'une bonnemémoire pour se rappeler les dé¬
clarations de la reine Wilhelmine
au cours de la guerre et à la fin

de celle-ci. Ces déclarations s'étalaient
en gros titres dans la presse alliée :
« Un nouveau ' Commonwealth va naî¬
tre, comprenant les libres Républiques
de Hollande, d'Indonésie, de Surinam
et Curaçao ».
Le colonialisme était donc condam¬

né et déjà les bonnes âmes se réjouis¬
saient du chemin parcouru depuis le
siècle dernier où la poigne impéria¬
liste néerlandaise provoquait la colère
du romancier libertaire Multatuli et
de l'avant-garde intellectuelle.
Mais de ces discours farcis de for¬

mules humanitaires, la bourgeoisie
hollandaise, dont un cinquième des
revenus est investi dans les entrepri¬
ses indonésiennes, ne retenait que
l'essentiel : il y avait possibilité de
reprendre place sur le sol de Java et
de Sumatra, il y avait espoir de se
réinstaller dans les territoires riches
en pétrole, en caoutchouc, en kapok,
en thé, en poivre, en quinine.
La récupération par la Hollande des

richesses indonésiennes, aux mains
des Japonais d'abord, en possession
des nationalistes indigènes ensuite, va¬
lait bien quelques... promesses. L'es¬
sentiel était de gagner du temps, pour
se retrouver un jour, dans une période
dtt paix relative, lace à face avec les
nouveaux maîtres, faibles, divisés, sans
expérience, influencés par les impéria-
lismes rivaux.

• FORFAITURE
' Les illusions que la présence d'élé¬
ments socialistes au gouvernement de
La Haye pouvaient entretenir au su¬
jet de la bonne foi des Hollandais, dis¬
parurent peu à peu quand les impé¬
ratifs capitalistes se révélèrent. Les
200.000 colons hollandais établis en

Indonésie orchestrèrent la campagne.
Us avaient quelques sérieux motifs
d'exercer une pression constante sur
les fonctionnaires, le parlement et la
presse métropolitains, puisque les re¬
venus de cette minorité infime dépas¬
saient ceux des 70 millions d'Indoné¬
siens.
Les banques défendirent avec âpreté

leurs investissements ; les partis réac¬
tionnaires, protestants et catholiques,
menèrent une campagne acharnée
pour imposer une politique de force.
Si bien qu'après des ententes pré¬

caires, des trêves, des pourparlers in¬
cessants et des manœuvres nombreu¬
ses, après l'accord de I.inggadjati qui
reconnaissait le droit à la République
indonésienne de maintenir la paix et
la sécurité sur son territoire, tout fut
remis en question sous des prétextes
de détail, et le canon reprit la parole.

• LE JEU ANGLAIS
Il est évident que la question indo¬

nésienne ne sera pas réglée exclusive¬
ment par la bourgeoisie hollandaise
ou par les nouvelles couches dirigean¬
tes indigènes. Les Etats-Unis et la
Grande-Bretagne sont directement in¬
téressés eux aussi, à la fois pour des
raisons militaires et des motifs d'or¬
dre économique.
L'attitude de Londres est dictée par

l'étroite coopération qui existe entre
certaines entreprises bancaires et com¬
merciales, britanniques et hollandai¬
ses. D'autre part, les Anglais occu¬
pent Bornéo, et s'intéressent vivement
aux Indes Néerlandaises, maillon im¬
portant de la chaîne qui unit la Bir¬
manie à la Nouvelle-Zélande. L'inter¬
vention des troupes britanniques au
lendemain de l'écroulement japonais
avait donc comme but, non seulement
de supplanter en partie les Hollandais
en Indonésie, mais encore de mainte¬
nir le contact avec certaines fractions
des républicains indigènes. Les attitu¬
des et les mesures contradictoires du
gouvernement britannique au cours
de cette période confuse s'explique¬
raient plus facilement si les procès
verbaux des rencontres entre repré¬
sentants des grandes compagnies co¬
loniales pouvaient être publiés.

• CALCULS AMERICAINS
De leur côté, les Etats-Unis estiment

qu'il serait plus avantageux de traiter
directement avec la jeune bourgeoisie
indonésienne pour acheter les matiè¬
res premières comme le caoutchouc et

POUR LA PROPAGANDE
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le pétrole, plutôt que de passer par
l'intermédiaire des sociétés hollandai¬
ses. C'est en partant de ce point de
vue qu'ils se présentent fréquemment
en médiateurs. Enfin, ils n'ont garde
d'oublier qu'en cas de conflit avec les
Russes, les bases indonésiennes, ali¬
mentées par le travail de plusieurs
dizaine de millions de travailleurs au¬

tochtones, et enrichies des produits de "
la nouvelle industrie locale, présente¬
raient une importance considérable
pour la guerre dans le Pacifique.
L'imbroglio se complique encore

par le fait que les Russes soutiennent
des clans nationalistes, dans l'espoir
de disposer de quelques cartes en pré¬
vision des prochaines hostilités. Sans
contact géographique avec les régions
de l'Asie du Sud-Est, ils espèrent pou¬
voir intervenir en utilisant divers cou¬
rants politiques et sociaux "et en orien¬
tant à leur profit les manifestations
grandissantes du réveil asiatique.
• REPUBLICAINS

ET PROLETAIRES
Quant aux Républicains, ils ne bé¬

néficient en fait que de l'appui moral
des populations asiatiques et, en par¬
tie, du monde musulman, soutien qui
ne se matérialise que rarement. La
population participe au combat dans
l'espoir d'une amélioration de son
sort et d'une plus grande liberté.
Détenons par contre, la décision

prise par les syndicats des dockers et
des transports, tant en Australie qu'en
Hollande, de ne point charger les na¬
vires destinés au ravitaillement ou au

transport des troupes hollandaises.
Que cette décision ait été rendue

possible par la volonté des ambassa¬
deurs populaires soviétiques n'enlève
rien à son importance. Les travailleurs
hollandais et australiens sont entrés
dans la lutte non pour le soutien de
l'un ou l'autre concurrent impérialis¬
te, mais plus simplement et plus jus¬
tement pour arrêter une guerre colo¬
niale.
Ainsi, dans la bataille pour l'Indo¬

nésie, la classe ouvrière n'est pas
absente. La tradition des marins du
« Zeven Provincien » renaît.

• UN EXEMPLE
Le manifeste qui vient de nous par¬

venir d'Australie prouve que les tra¬
vailleurs de Melbourne et de Sydney
agissent consciemment, alliant leur
lutte contre leur propre bourgeoisie à
la lutte internationale contre les
oppressions impérialistes.
Ce manifeste déclare notamment :

« Toutes les guerres modernes sont es¬
sentiellement des guerres commercia¬
les, celles de 14-18 et celles de 39-45
ne font certainement pas exception...
Les Etats modernes ne luttent pas

pour des idéologies en « ismes »
quels que soient les arguments mis en
avant par leurs agences de propa¬
gande. »

Puissent les travailleurs des autres
nations comprendre eux aussi, et agir.
En France aussi, il y a des ports, des
dockers et des marins. Et la France
aussi mène une guerre coloniale. Mais
jusqu'à présent, et malgré les grandilo¬
quentes protestations de nos dirigeants
confédéraux, rien n'a été fait.

S. paranc.

NOS «CHERS» DÉPUTÉS
NOS chers députés se sont votéune augmentation. « Charité

bien ordonnée commence par
soi-même », se sont-ils dit.

Sur ce point, ils sont profondément
chrétiens. Moins les communistes qui
ne croient qu'en Staline, lequel est
tout à la fois Dieu le Père, le Fils,
le Saint-Esprit et la Vierge Marie.
Ils toucheront désormais 685.000

francs par an. Cette mesure se Jus¬
tifie. Nos députés sont gens logiques.
Us ont augmenté le prix du pain, le
prix , du tabac, le prix du métro, le
prix du chemin de fer, le prix du
vin, le prix de la viande, le prix
des loyers. Devant cette hausse inin¬
terrompue, 11 leur fallait bien élever
leurs traitements.
Notez qu'ils ont été très raisonna¬

bles. Ils n'ont pas fait de grève ni de
sabotage. Au contraire. Ils ont con¬
tinué a élaborer des lois à tour de
bras. Ils ont prononcé des discours,
augmenté le budget, voté des Impôts
nouveaux. Us travaillent, les malheu¬
reux, ils travaillent f
Alors, n'est-ce pas ? toute peine mé¬

rite salaire. Et, comme ils augmentent

leurs traitements, il faudra qu'ils aug¬
mentent les impôts. Et s'ils augmen¬
tent les impôts, il faudra qu'ils aug¬
mentent leurs traitements.
Des mécontents, des aigris, des

anarchistes — il s'en trouve toujours
— reprochent aux députés de gagner
685.000 francs, alors que bien des tra¬vailleurs n'en gagnent pas le dixième.

Ces pauvres diables ne compren¬
nent pas que, sans cela, nous risquons
de rester sans députés. Et, alors, que
deviendrions-nous ? Comment le pay¬
san pourrait-il labourer, semer, récol¬
ter sans les discours que l'on prononce
•au parlement ? Comment le mineur
pourrait-il arracher le charbon, le mé¬
tallurgiste forger le fer ? Le supposer
est insensé.
Ils ont raison d'avoir augmenté leur

paye, ces hommes qui représentent si
bien la France. Us devraient l'augmen¬
ter tous les mois pour mieux nous
honorer. Je me demande pourquoi ils
n'ont pas encore fondé un syndicat
adhérent à la C.G.T. avec Maurice
Thorez comme président d'honneur.
J'ai dans l'idée que ça viendra.

VIEILLE CHANSON

■ Ce mendigot d'ton suffrage
T'prend pour un jobard ;

/Crache-lui ia havne au visage
Te dis V Pèr' Peinard !

Emile POUCET.

AMNISTIE
pour tous ceux-là !

Liberation, fêtes de u « liber¬té », défilés, feux d'artifice. a
qui a-t-on rendu la liberté en
1947 ? a personne. Une am¬
nistie assez large consentie par

Clemenceau en 1924 ; une autre par
Tardieu en 1933. Puis, plus rien. Celle
de l'année dernière ? Zéro. Quelque cho¬
se d'infâme, d'imbécile, d'odieux, qui
fait serrer les poings.

Jean Roy, arrêté le 23 mars 1940,
pendant la débâcle, pour outrages à su¬
périeurs (gendarmes = supérieurs ? —
tu paries !) fut condamné à cinq ans
de prison. Hospitalisé à l'Hôtel-Dieu de
Clermont-Ferrand, il s'en évada le 7
août 1940 (sa femme, ses trois en¬
fants habitent Clermont). Il fut repris le
23 août 1940.

Pour seize jours d'absence, APRES
L'ARMISTICE de 1940, il fut condam¬
né à 10 ans de prison pour désertion
(confusion de peines avec l'autre) par
le colonel Peyré. Ce colonel qui distri¬
buait des dix et quinze ans de prison,
a depuis, lui-même, passé en cour de
justice. Mais les condamnations de ce
soudard condamné sont toujours valides!

Jean Roy en sait quelque chose, lui
qui a crevé de faim dans cette centrale
immonde : Riom, et un peu partout. Il
purge toujours la peine infligée par Pey¬
ré... Il est à l'ombre depuis sept ans !
Oui, Monsieur Thorez ! . . Car Jean
Roy ne pouvait bénéficier, comme vous
seul en France, de l'ordonnance du 28
octobre 1944 I

Un instituteur alsacien : Lentz, ré¬
pondait à Camelin en 1940 qu'il se re¬
fusait à porter les armes. Emprisonné,
l'invasion allemande survient avant qu'on
ait statué sur son cas. D'autorité, les
Allemands le nationalisent ; mais Lentz
refuse de porter les armes pour Hitler
comme il avait refusé de porter les ar¬
mes pour Camelin. Déporté avec sa fem¬
me à Schirneck, Buchenwald, Dachau, il
est libéré par les Américains. Lentz et
sa femme retournent à leur école, dans
leur village .d'Alsace.

On statue sur*le cas de Lentz : pour

son refus au militarisme français d»
1940, il est frappé d'une condamnation
à cinq ans de prison.

Et en plus de milliers de cas sembla¬
bles, des déserteurs de la première tue¬
rie mondiale, condamnés de 1914 à
1918, ayant passé l'âge militaire, ne
connaissent encore que la vie en marge.
A ceux-là s'ajoutent les insoumis de
1939-1944 et de la guerre indochinoise.
D'innombrables travailleurs vivent en

exil. Nos « Henri IV », chauvins et
stupides, n'ont jamais tenté de récupé¬
rer, par un Edit de Nantes, cette main-
d'œuvre fr -aise.

ALERTE !

OUE les dégoûtés et les pessi¬mistes se lèvent et obéissent à
leur instinct de conservation ;
il est temps, et il n'est jamais

trop tard pour bien faire ! L'orage
gronde, car les ogres, pour satisfaire
leur orgueil de domination, n'hésite¬
ront pas à nous plonger dans le plus
grand des cataclysmes que nous
ayions jamais vu ! Alerte ! dis-je, pour
assurer notre existence ! Car ce

n'est ni Charles, ni Maurice qui nous
donneront ce qu'il nous faut pour vi¬
vre en hommes dignes de ce nom !
Assez tergiversé à bâtons rompus

sur. des questions futiles ! La société
va changer de base, et les hommes
conscients vont s'orienter vers le fé¬
déralisme libertaire, qui est l'épa- ■
nouissement de la liberté absolue, la
consommation des biens de ce monde
par chacun, selon ses besoins. Ou
alors, c'est le grand déluge, et qui
donc irait l'arrêter? Tous en bloc, re¬
joignez les iconoclastes ; luttez pour
la défense de ce bien le plus précieux:
votre existence I

Que personne ne remette au lende¬
main ce qu'il peut faire le jour même.
Alors, chacun pourra dire • « J'ajoute
ma pierre à l'édifice social de demain,
car je veux vivre et non me suici¬
der ! ».

FINOT.

Dans l'iileriaiioiale
PORTUGAL

Malgré la dictature de Salazar et
les persécutions permanentes con¬
tre toutes les organisations démo¬
cratiques ou révolutionnaires, nos
camarades portugais poursuivent
leur action clandestine.
C'est ainsi que nous avons reçu

A qui la faute ?
MILITAIRES et gardiens se ren¬voient la balle au sujet de « l'ac¬
cident » qui a iait périr dans d'affreuses
souffrances les vingt-cinq détenues de la
prison-caserne des Tourelles.
L'administration pénitentiaire se plaint

que l'armée, toujours encombrante,
n'ait pas laissé à ses services une place
suffisante, ce qui l'a « obligée » à en¬
tasser dans des chambrées infectes, à la
fois ateliers et dortoirs, des centaines de
femmes avec des tonnes de produits
Incendiaires, tels que celluloïd pour
couronnes mortuaires, etc...
L'armée affirme que — sans l'inter¬

vention d'un soldat qui arracha de force
à un gardien son trousseau de clefs
pour délivrer les prisonnières— MM. les
gaffes les auraient laissé brûler vives
jusqu'à la dernière, derrière les verrous
lermés.

Enfin les pompiers, oui ont déménagé
« in extremis » d'énormes quantités de
matières inflammables, laissent entendre
que le nombre des morts serait encore

plus élevé que celui qui tut avoué par
les policiers et les militaires. Par contre,
UNE SEULE PRISONNIERE a pu s'éva¬
der de cet enfer.

Rien de tout cela ne nous étonne, bien
que le cœur se serre en face de tant de
saloperie humaine et d'une telle indiffé¬
rence aux victimes.

On a parlé, pour tromper l'opinion,
de n gestapistes » enfermées aux Tou¬
relles et d'un complot pour les délivrer.
En réalité, il n'y avait dans les atroces
chambrées fours-crématoires de la IVe
République que des condamnées à des
peines légères ou des prévenues en ins¬
tance ddjgugement, n'ayant rien à voir
avec la politique.

« HEUREUSEMENT, LA POLICE
GARDE LA TETE FROIDE », déclare,
non sans ironie, le reporter de « Com¬
bat », qui ajoute : « SAURA-T-ON JA¬
MAIS LA VERITE 7 L'ARMEE, QUI IN¬
TERDIT A QUI QUE CE SOIT DE PE¬
NETRER DANS LA CASERNE ET
HIER ENCORE REFOULAIT BRUTALE¬
MENT LES FAMILLES ACCOURUES
AUX NOUVELLES, SANS PITIE POUR
LEURS ANGOISSES, NI L'ADMINIS¬
TRATION PENITENTIAIRE, QUI SE
RETRANCHE DERRIERE LES ORDRES
DE SILENCE, N'AIDERONT A LA DE¬
COUVRIR. »

des exemplaires de la feuille illé¬
gale : « A Batalha », organe de la
C.G.T. portugaise, affiliée à l'A.I.T.
Les rédacteurs anarcho-syndicalis-
tes insistent sur la nécessité d'ap¬
peler les mouvements libertaires de
l'étranger à soutenir leur campa¬
gne en faveur des prisonniers poli¬
tiques. Les prisons de Cachias, de
Peniche, d'Aljube do Porio et de
Lisbonne, les pénitenciers de Lis¬
bonne et de Coïmbre sont pleins de
militants révolutionnaires, ouvriers
et intellectuels.
D'autre part, les Jeunesses Liber¬

taires publient également, toujours
dans la clandestinité, un bulletin
ronéotypé de 8 pages : « O Desper-
tar ».

ETATS-UNIS
L'organe anarchiste de langue

anglaise « Why ?» a changé de
titre et s'intitule maintenant « Ré¬
sistance ». Paraissant depuis six
ans, il a augmenté sensiblement
son format et le nombre de ses pa¬
ges.

Pour^ aider le mouvement anar¬
chiste à prendre pied solidement
dans le milieu de langue anglaise
aux Etats-Unis, les camarades ita¬
liens de 1' « Adunata dei Refrat-
tari » de New-York, ont décidé de
contribuer au so<utien financier de
« Résistance ».

Signalons par ailleurs la parution
de l'excellente revue « Politics » de

Dwight MacDonaid, qui poursuit un
travail de longue haleine, portant
sur la plupart des problèmes so¬
ciaux et celle de « Retort », autre
revue libertaire s'attachant à ga¬
gner les milieux intellectuels.
En Californie, un noyau actif

s'est créé autour du sociologue et
sexologue Reich, groupant méde¬
cins et psychiâtres de tendance
anarchiste. La grande presse a su¬

bitement découvert l'importance
de la pensée libertaire et tente de
la démolir en prenant soin de dé¬
former systématiquement les argu¬
ments apportés par les théoriciens
anarchistes, anciens et contempo¬
rains.

J
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LE LIBERTAIRE

l'impôt : ç'en est une. Et toute boutique
tend plus ou moins à devenir une ferme
de l'impôt, puisque tout est plus ou

LES RÉFLEXES
DU PASSANT

LIBERTÉ...
RELIGIEUSE

défaut de farine, Il nous arri¬
ve d'Amérique, une IDEE déjà
ancienne (1883-....), exhumée
par Mme Roosevelt et patron¬

née par huit académiciens. Les ini¬
tiateurs en sont MM. Bastid, de Bro-
glie Claudel, Duhamel. Herriot, M011-dor, Roussy, Siegfried) et un cer¬
tain docteur Jean Nussbaum (Il y abaume et narcotique). Nous parlonsde l' « Association Internationale
pour la défense de la liberté religieu¬
se » qui distribue sur beau papier, ti¬tres en rouge s « Vous pouvez parti¬ciper à la libération de l'humanité...;la première victoire à remporter :
•assurer la liberté des consciences...;si tous les hommes du (monde se don¬
naient la main... ; la liberté religieu¬se est toujours fragile et conditionne
toutes les autres... Apportez votre
pierre à la construction d'un mondelibre et heureux... ; une croisade
pour la liberté ».

On nous a assez parlé de croisade
chrétienne durant la guerre contre le
paganisme hitlérien ! Et voilà que,
Roussy parti, (en prison ou en villé¬
giature ?) les sept dada-cadémiciens
brandissant le chandelier à sept bran¬
ches, veulent projeter leurs lumières
pour éclairer les masses. Comme

d'habitude, ces personnalités vlen-
nent des trois religions honorées en
France, et représentent les sciences,
les arts et les lettres. Chaque cervel¬
le a deux cases crâniennes bien
étanches : La première pour eux est
jardin secret, la seconde s'ouvre à la
crédulité publique ; le sublime sa¬
vant est un gobeur et le gobeur est
un sublime savant. Feraient-ils l'offi¬
ce de gobe-mouohes, genre D. T. T.?

Le texte de la notice ne peut être
ici reproduit. Mais sachez qu'on y
parle trois fols des a âmes », quatre
fois de « morale » et sept fois de
« liberté religieuse » en moins de
quatre petites pages. Laissez-moi en¬
core épingler quelques citations. La
première : « la liberté religieuse a
toujours été la première victime des
forces obscures ». (Malgré l'obscurité
de cette phrase, qui sent l'obscuran¬
tisme jésuitique, songez à l'Inquisi¬
tion contraignant Galilée, torturant
de la Barre, brûlant les hérétiques
au nom de la LIBERTE au pouvoir ;
songez au régime de Franco !).
Seconde citation : « la liberté reli¬
gieuse n'est pas actuellement en péril
en France mais elle est fragile et me¬
nacée ». (Que leur faut-il ; ils ont
des davidées dans les écoles, des
assistantes catholiques dans les œu¬
vres sociales, des curés et des moines
à la radio, ils ont un râtelier bien
garni — l'entraide française conti¬
nue — et on laisse aller a eux les pe¬

tits enfants) ! Troisième citation :
« liberté des consciences, liberté de
penser, de oroire eu de ne pas croi¬
re, sans dtatlnotion de parti, de race
eu de patrie, voilà pour tous les hom¬
mes une nécessité qui conditionne le
retour à la Paix ». (Liberté de. .. ne
pas croire : voilà ta carotte pour
faire marcher l'âne. Liberté comme
en Amérique où Mme Roosevelt n'a
pas empêché qu'on condamne pour
critique de la Bible ou pour oser
dire que l'homme est parent du sin-
ge !) Enfin, dernière citation : « dé¬
fendre la liberté religieuse, c'est dé¬
fendre toutes les libertés ». Celle-là
vaut son pesant de dollars, pas vrai !
Il suffirait à tous les hommes de ven¬
dre, ô Ramadier, leur âme à Dieu ;
le Vatican, recevant cette manne hu¬
maine terrestre, leur octroierait belle
liberté de penser et d'exprimer leur
pensée ; et, par-dessus le marché, li¬
berté économique, liberté de rejeter
les moules doctrinaires, sociaux, spi¬
rituels qui nous asservissent, liberté
de ne pas croire à la démocratie « oc¬
cidentale » (Grèce) ou « soviétique »
(Pologne), etc...
Conclusion rapide ; ce sont des en-

dormeurs. Ils nous font lever la tête
pour voir les soucoupes volantes,
afin de ne plus penser au vide de
nos assiettes ; ils préparent la nou¬
velle croisade du bloc chrétien-ro¬
main qui nous résignera à la future
tuerie.

LE PASSANT.

ON A SUPPRIME LES MAISONS CLO¬
SES. A QUAND LA SUPPRESSION
DES NATIONS CLOSES ?

En 1947, il est IMPOSSIBLE de cor¬
respondre de France avec un Allemand
ou un Autrichien, fût-il un héros de la
résistance antihitlérienne. Il est IM¬
POSSIBLE d'envoyer un livre, dans un
pays où la civilisation et la démocratie
françaises sont représentées par l'armée
réactionnaire et peut-être factieuse des
napuiaiinards. Il est impossible d'écrire
a des gens qui ont soif de l'universelle
humanité dont la France prétend être
un interprète prédestiné. Il est impossi¬
ble d'expédier un journal, uhe brochure
de propagande démocratique ou socia¬
liste à un ex-ennemi, qui n'est devenu
notre ennemi que pour avoir été privé
par Hitler, systématiquement, de toute
autre propagande que la sienne. Il y a
un mur de fer et pas seulement un sim¬
ple rideau, entre les PEUPLES qui ne
sont admis à se connaître comme na¬
tions que « par l'intermédiaire de leurs
aimées, polices et bureaucraties respec¬
tives », c'est.à-fiire à l'occasion de ré¬
pressions, — réquisitions — assassinats
en gros et en détail — emprisonnements
et déportations.
Tout cela est odieux, et c'est en même

te ps ridicule. Car après ce que l'on
sait des cinquièmes colonnes et de leurs
méthodes, comment supposer que des
maures d'obstruction postale, quelles
qu'elles soient, pourraient entraver le
tro ail de dix mille de ces réseaux clan-
des is? Et s'il suffit d'avoir, par exem-
p ;m Intermédiaire à Berne, affilié ou
a >; 'nté, pour « passer » tout ce qu'on
dés ri a quoi rime le règlement qu'on
m ib Inflige ?

Vos lois », disait le scythe Anachar-
sls aux Athéniens « sont des toiles
d'araignées : les moucherons s'y pren¬
nent, les frelons passent au travers ».
Et 11 en est ainsi de toutes les lois.

RAPPEL A MALRAUX
André Malraux, ex-révolutionnaire, ex¬

défenseur de Trotsky, ex.combattant de
la guerre d'Espagne, est devenu conseil¬
ler politique du général de Gaulle, le
paranoïaque bien connu.
Peut-on rappeler à Malraux ce qu'il di¬

sait dans son roman « La Voie Royale »,
par la bouche de l'aventurier Perken 7

« n faudrait tenter ces choses sans
s'appuyer sur un Etat, sans jouer ce
rôle de chien de chasse qui attend de
chasser pour son propre compte. Mais
personne ne l'a réussi — et personne, en
somme — ne l'a tenté sérieusement ».

Malraux, inférieur à son héros, a com¬
mencé son aventure en chassant pour
ison propre compte. R finit en faisant le
chien de chasse.
Adieu, Malraux.

DES VICTIMES DU MARCHE LIBRE i
LES MARCHANDS DE TABAC

Un bureau de tabac est, aux termes
de nos mœurs administratives, ce
qu'était sous l'ancien régime une
ferme de l'impôt ou une abbaye. C'est
une récompense conditionnelle distri¬
buée par le gouvernement à ses
« clients » — donc un moyen de cor¬
ruption. Nous parlions d'une ferme ae

discourent devant une quarantaine de
députés.
C'est-à-dire qu'en décomptant les figu¬rants M R.P., S.F.I.O., Rad._Soc. et P.

R.L., il y a tout juste une douzaine de
représentants communistes.
Gageons qu'au cours de la campagneélectorale qui vient, personne ne parlerade cette ardeur au travail.

LA QUESTION DES LOYERS
Lorsque l'on étudie la question des

loyers avec impartialité, on est tenté de
crier « au loui ».

Les augures nous expliquent grave¬
ment,. avec force chiffres, que la situa¬
tion actuelle ne peut se prolonger sans
desastre, qu'eue aboutit laiàiement a la
disparition de tous les logements en dé¬
tournant le capitaliste d un piacement
non profitable.
Nous sommes tout à fait d'accord

pour constater que la poursuite du pro-
tit ne permet plus aux gens de se lo¬
ger mats ou nous ne comprenons plus,
c'est quand l'on vient nous dire :

« La seule manière d'en sortir est de
« tarifer les locations à un niveau légal
« plus élevé. Cette réforme rendrait s,a
a rentabilité, c'est-à-dire son attrait au
« placement immobilier en demandant
« au locataire un sacrifice qu'il pourrait
« et devrait consentir. »

Raisonnons. Deux hypothèses sont
possibles : ou il s'agit a'un immeuble
que l'on va construire ou d'un immeu¬
ble existant déjà.
Dans la première hypothèse, l'appar¬

tement capable d'abriter une famille re¬
vient environ à un million. La propriété
bâtie, qui comprend généralement plu¬
sieurs appartements, est donc un place¬
ment très lourd. De plus, pour qu'il soit
rentable, c'est-à-dire rapporte suffisam¬
ment, il faudrait louer* chaque apparte¬
ment 70 à 80 mille francs. Y a-t-il beau-
coup de travailleurs capables d'un tel
effort financier à une époque où le
Français moyen et sa famille crèvent de
faim! Il est un proverbe qui dit que l'on
ne peut tondre un œuf. Nos législateurs
auraient intérêt à méditer son brutal
réalisme.
Envisageons maintenant un local déjà

existant. Son état n'est généralement
pas brillant, l'entretien et les répara¬
tions n'ont pas eu lieu, depuis la guerrô
parce que trop onéreux et, aujourd'hui,il faut des sommes fantastiques pour y
faire face Or, de deux choses l'une : ou
bien la hausse sera Insuffisante pour
rattraper cette carence et les sacrifices
demandés aux locataires n'amèneront
aucune amélioration de la crise foncière,
ou bien on atteindra les sommes néces¬
saires aux réparations, mais les loca¬
taires seront incapables de les payer et
une pareille hausse n'existera que dans
le texte légal.
Ainsi, dans le régime capitaliste le

problème de l'habitat humain est de¬
venu sans solution. Vouloir l'aménager
dans le cadre de la recherche du profit,
c'est se foutre du monde. Il n'y a d'is¬
sue possible que si l'on modifie le sys¬
tème économique en adoptant le socia¬
lisme libertaire.

G. B.

moins taxé à la product'on, ou au
transport, et que tout, absolument tout,
est taxé au chiffre d'affaires.
Il est bien rare qu'un privilégié à qui

l'on confie une sinécure en lui en fai¬
sant miroiter les avantages, ne se fasse
pas corrupteur à son tour. C'est ce qui
est arrivé pour les commerçants, qui,
payant la patente et percevant l'impôt
pour l'Etat, veulent naturellement S'Y
RETROUVER, malgré le contrôle des.
prix. Précisément la vente à la taxe, qui
créa le marché noir, donne de telles
possibilités de bénéfices clandestins
qu'il faudrait être bien fou pour n'en pas
profiter. Les commerçants, pratiquant
le double secteur (comme le fdnt d'ail¬
leurs les politiciens avec les paroles
qu'ils vendent) ont tous leurs clients ri¬
ches, acheteurs au prix fort de ce que
les économiquement faibles ne peuvent
toucher; de plus ils ont entre eux leur
petit circuit d'échange, leur système de
troc-marchandise.
Mettre en vente libre un produit, c'est

désobliger le vendeur, qui se trouve dès
lors placé hors-circuit. Et comme cha¬
cun considère son bénéfice clandestin
comme un dû. comme GARANTI PAR
L'ETAT (représenté par le flic que l'on
achetait, lui aussi, avec des dons en
rature ou en espèces) — il est normal
eue les petits avantages perdus par les
buralistes les poussent à exiger une re-
rr se plus forte. Le 24 septembre pro¬
chain un Congrès se tiendra dans ce
but — à Marseille.

BEAUTES DU PARLEMENTARISME
Les nacos ont exigé que la session par¬

lementaire soit prolongée, pour résoudre
le problèmes urgents qui préoccupent
la tasse ouvrière.
Voilà un argument que nous enten-

d. uns souvent sortir au cours de la pro.
ckaine campagne pour les élections mu¬
nicipales.
Mais il se fait que pour les dernières

séances de la Chambre, où se discutent
des questions aussi capitales que l'avenir
de l'Algérie ou l'orientation de la politi¬
que extérieure française, les orateurs

« DE L'ETAT GENDARME
A L'ETAT INGENIEUR »

Telle est la transition que proposa M.André Philip devant les congressistes
réunis à l'Abbaye de Royaumont sous
le signe de la science économique.
Mais tout cela n'est qu'illusion, men¬

songe et bla-bla-bla. Nous avons vu à
l'œuvre l'Etat ingénieur : il n'est capa¬ble que de détruire ou de préparer des
engins de destruction. S'il se mêle de
produire, c'est comme gendarme ou gar-
de.chiourme, c'est-à-dire en paralysant
le travail libre — et même le travail
mercenaire — et en les remplaçant par
le travail forcé, le moins efficace de
tous. L'Etat est par nature hostile à
toute Initiative, à toute responsabilité, àtout bon sens et à toute intelligence; il
n'es capable d'organiser que la vie de
caserne à l'échelle d'une nation. C'est
ce oue l'on appelle communément au¬
jourd'hui le socialisme. Drôle de socia¬
lisme, et qui fait presque regretter le
temps où le gendarme se contentait
d'être... un gendarme.

LA LOI DE LYNCH ET LES PROCES
DE SORCELLERIE A MADAGASCAR
Il y a eu, paraît-il, complot à Ma¬

dagascar. Un de ces complots dont les
auteurs sont glorifiés, dans tous les
pays du monde, comme des héros na¬
tionaux — après avoir été dûment
martyrisés comme traîtres par les agents
de l'ordre établi et les instructeurs de
la « répression judiciaire ».
Cette expression, employée aujourd'hui

pour la première fois par la magistra¬
ture française, dit bien ce qu'elle veut
dire. Les Malgaches INCULPÉ^. au ter¬
me de la loi française, devraiffit n'avoir
affaire qu'au parquet et être assistés de
leurs « défenseurs ». Or, l'Instruction se
poursuit sans avocats et par les soins de
policiers tortionnaires. Les aveux sont
extorqués par la torture et suivis d'ad¬
missions in extremis à l'hôpital. Quant
au prétexte qui permet à la « justice »
de laisser les inculpés aux mains de vé¬
ritables sadiques, dont les procédés, se¬
lon le reporter de « Combat », M. Ro.
ger Stéphane, dépassent en ignominie
ceux de la Gestapo — c'est, paraît-Il, le
risque de lynchage que courraient, en
cas de transfert, les malheureux dont on
a décidé de faire des criminels. Lyn¬
chage par qui ? Par ces mêmes colons

dont les flics bourreaux sont les instru¬
ments choisis et appointés. Et M« Stibbe,
qui a eu le courage de se rendre à Ma¬
dagascar pour remplir ses devoirs d'avo¬
cat, a dû fuir l'Ile africaine, sous les
menaces de mort, après un attentat im.
pilni, et sans avoir pu assister à un
seul interrogatoire.

ACCELERATION

_ Dans tous les lieux, publics ou non,où l'administration est reine; dans tous
les coins et recoins de France où l'on
remue du papier ; jrartôut, en un mot, où
l'on dirige, organise, enseigne, réorga¬
nise. contrôle et désorganise, une lutte
sourde et muette mais fiévreuse se dé¬
roule entre tous les services, à qui sera
le modèle du désordre.

Signalons ici un endroit de France où
l'on a des chances de recueillir un prix
honorable :

Il existe de nombreux centres de for¬
mation professionnelle accélérée du bâ¬
timent, où l'on essaye d'enseigner dans
un minimum de six mois un métier du
bâtiment à des stagiaires jeunes ou
vieux, tout ça pour la reconstruction
éventuelle.

A Bayonne, le mode d'organisation
change chaque semaine, soit pour la
paie, soit pour la cantine, soit pourl'etc. de I etc. Cela met de la variété
dans l'existence.

Mais il y a plus fort. La formation
ne dure pour chaque stagiaire que six
mois, aussi elle est dite accélérée. Eh
bien, il y a des stagiaires qui sont là
depuis un mois et on les envoie d'office
en congés payés; tant pis s'ils veulent
les prendre à la fin du stage. Il y en a
aussi qui passent l'examen dans quinze
jours; cela ne fait rien : tu la boucles
'et on ferme. Qu'importe, si le stageterminé les stagiaires n'auront pas de
congés payés pour se mettre en quêtede travail - Us chercheront sans être
payé, c'est facile, on se serre la cein¬
ture et voilà. Ce sont les fêtes, amusons-
nous ! Les grandes fêtes de Bayonne
vont passer pour des modèles du genre,
nous pouvons nous payer cela.

VIENT DE PARAITRE :

UNE ŒUVRE CAPITALE
DE L'ANARCHISME

La Révolution Sociale
la Dictature Militaire

par
. Michel BAKOUNINE

(1870)
Ce livre inspira aux Communards

la transformation de la guerre des
Etats en guerre des classes.

PRIX FRANCO : 173 Fr.

Dialogues d'un Socialiste
et d'un Anarchiste

EN PÉRIODE ÉLECTORALE
L. — Ecoute, Charles. J'ai réfléchi

à ce que tu m'as dit. L'abstentionnis¬
me révolutionnaire, c'est très joli —
c'est même très beau; mais cela n'em-
pCche pas que la classe ouvrière a tout
de même obtenu déjà quelques résul¬
tats par le bulletin de vote.
C. — Tu sais bien qu'on n'a pas tou¬

ché aux fondements mêmes de l'es¬
clavage du prolétaire, sinon pour les
renforcer.
L. — Enfin, il y a des lois qui pro¬

tègent le travailleur !
C. — Des lois ? Je crois bien. Il y en

a pour la protection des chevaux et
des chiens. Mais il n'y en aurait pas
oesoin, si les chiens mordaient quand
on les bat, si les chevaux ruaient
quand on les fouette, et si le travail¬
leur se défendait quand on l'exploite.
T'es-tu jamais demandé pourquoi, nous
les plus nombreux, les plus utiles et
les plus forts, nous sommes exploités ?
L. — Les causes primordiales de la

misère et de tous les maux sociaux
sont: primo, la propriété individuelle
(qui met l'homme dans ''impossibilité
de travailler s'il ne se soumet pas aux
conditions que lui imposent les déten¬
teurs de la terre et des instruments de
travail) ; secundo, les gouvernements
qui protègent les exploiteurs et exploi¬
tent eux-mêmes pour leur propre comp¬
te.
C. — Eh bien, les riches ne laisse¬

ront pas porter atteinte à ces deux
institutions fondamentales, sans les dé¬
fendre avec acharnement. Us n'ont ja¬
mais hésité à tromper et à mystifier
le peuple et, quand ça ne suffit pas,
ils ont recours aux mitrailleuses.
Pour faire besogne utile, il faut bien

autre chose que des élections.
Il faut la révolution, et une révolu¬

tion totale, qui détruise jusqu'au sou¬
venir des infamies actuelles. Il faut
que tout soit rendu commun à tous,
afin que tout le monde ait le pain, le
logement et le vêtement assurés. Il
faut que les paysans chassent les pro¬
priétaires et cultivent la terre à leur
profit et au profit de tous ; de mê¬
me, il faut que les ouvriers éliminent
les patrons et organisent entre eux la
production pour l'avantage de tout le
monde ; et puis, il faut ne plus se
mettre de gouvernement sur le dos. ne
confier à personne une parcelle d au¬
torité et faire nous-mêmes nos affai¬
res. En premier lieu, l'entente se fera-
dans chaque commune entre les cama¬
rades de même métier et aussi entre
tous ceux qui ont des rapports et des
intérêts plus immédiats. Les commu¬
nes s'entendront avec les communes ;
les peuples avec les peuples ; les tra¬
vailleurs d'un même métier et de dif¬
férentes localités entreront en rela¬
tions et on arrivera ainsi, au bon ac¬
cord général, — et on y arrivera cer¬
tainement parce que l'intérêt de tous
en dépendra. Alors, nous ne nous re¬
garderons plus comme chien et chat,
et on aura vu la fin des guerres et
de la concurrence : les machines ne
fonctionneront plus à l'unique béné¬
fice des patrons, mais elles allégeront
le travail, le rendront plus agréable et
plus productif, et cela au profit de
tous. On ne laissera pas des terres in¬
cultes et on ne laissera pas non plus
les terrains cultivés produire la dixiè¬
me partie de ce qu'ils pourraient don¬
ner ; au contraire, on emploiera tous
les moyens connus pour augmenter et
améliorer les produits de la terre et
de l'industrie, afin que les hommes
puissent de plus en plus largement sa¬
tisfaire à tous leurs besoins.
L. — Tout cela est beau, mais le dif¬

ficile est de le réaliser. Moi aussi, je
trouve superbe votre idéal, seulement,
comment arriver à le mettre en prati¬
que ? La révolution, je sais qu'elle est
l'unique salut ; on aura beau tourner
et retourner, il faudra fatalement finir
par la faire. Mais comme, pour l'ins¬
tant, on ne peut pas l'accomplir, nous
nous rabattons sur le possible et, faute
de mieux, nous usons de l'agitation
électorale. On y gagne toujours de
s'agiter : e:t c'est toujours de la pro¬
pagande de faite.
C. —- Comment I Tu oses encore con¬

sidérer ça comme de la propagande ?
N'as-tu.donc pas vu à quelle étrange
propagande ont abouti vos élections ?
Vous avez laissé de côté le programme
socialiste et vous vous êtes ralliés à
tous les charlatans démocratiques qui
ne font tant de bruit que pour arriver
au pouvoir. Vous avez semé la zizanie
et provoqué des querelles intestines
dans les milieux socialistes. Vous avez
changé la propagande des principes en
propagande en faveur de Pierre ou de
Paul. Vous ne parlez plus de révolu¬
tion ou. si vous en causez encore, vous
ne pensez plus à la faire ; c'est très
naturel, car le chemin qui mène au Pa-

La vie des champs

LA GREVE DES fHOISSOItUfiS
m LORS que noire gouvernement ve-
LI naît de passer le prix du blé de
* 1 900 fr. le quintal à 1.800 fr.

c'est-à-dire de le doubler, nous
avons vu combien nos ministres ont été
indiftérents devant le salaire des ou¬
vriers agricoles (classe qu'ils semblent
oublier, ou plutôt dont ils se moquent).
Aussi, pour la première fois, nous avons
eu le plaisir de voir nos frères paysans
passer à l'action directe, et obliger le

Par suite de la restriction gé¬
nérale de la répartition du papier,
e Le Libertaire » ne pourra parve¬
nir assidûment et en nombre suffi¬
sant chez tous les marchands de
journaux. Nous conseillons vivement
à tous nos lecteurs, s'ils veulent re¬
cevoir et lire régulièrement leur
journal, de s'y abonner sans tarder,
en remplissant la formule ci-jointe.
NOM

PRENOM
ADRESSE

VILLE

Abonnements : 26 n®* 140 fr.
52 n°* 280 fr.

par mandat C.C.P. à JOULIN Robert
145, quai de Valmy, Paris Xe

C. C. P. 6561-78

AV I S
Notre camarade Marcel Lepoll ne fait

plus partie de la rédaction depuis un
certain temps; u s'en est volontaire¬
ment retiré. Aucun article non signé
ne peut lui être attribué. D'ailleurs, de¬
puis le Congrès de Dijon, tous les arti¬
cles de ce camarade ont été signés, soit
de son nom, soit sous le couvert du
pseudonyme Mondlus. Cette mise au
point nous est demandée par Marcel
Lepoil lui-même. Dont acte.

prolétariat rural à faire la grève. Cela
n'a pas été sans mal et sans heurts.
L'attitude de la C-G.T. a été d'abord

contre la grève ; elle demandait que
les moissonneurs travaillent tandis quebonzes parlementeraient.

Nous pensions que la C.G.A, qui,d'après Tanguy-Prigent, est une organi¬
sation syndicale des paysans (!) pren¬
drait une attitude plus courageuse quela C.G.T. Elle a prétendu tout simple¬
ment, que cette grève n'était pas oppor¬
tune. Ainsi pour elle, les ouvriers agri¬coles n'avaient rien à réclamer, puisquele blé venait d'être doublé.

Après que la grève eut duré environ
une semaine, le gouvernement a liquidéle conflit en augmentant les salaires
agricoles de quelque 12 francs par jour,
c'est-à-dire à peu près 1 franc de l'heu¬
re ! Ainsi le prolétariat rural qui ressem¬
ble étrangement flux bagnards, avec la
seule différence qu'il est rémunéré, tra¬
vaillera 12 à 15 heures par jour pour
250 francs environ. Sous-alimenté, et
couchant dans des conditions d'hygiène
déplorables, ce prolétariat est la nou¬
velle caste des parias ; et le gouver¬
nement socialiste double le prix du lié,
mais maintient le prix tde leurs salaires.
Le gouvernement est aux ordres des
« hobereaux » et n'est que le « valet »
du capitalisme terrien. C'est, avec les
syndicats à leurs ordres, le frein de
I émancipation de la classe paysanne■
Ainsi le gouvernement n'a pas hésité de
« mobiliser » les prisonniers allemands
pour leur Imposer le rôle de briseurs de
grève. Ils se sont servi des « esclaves de
guerre », des esclaves en uniforme, pour
brimer les esclaves civils.

Mais ça ne fait rien, le chemin si dif¬
ficile à suivre, est déjà bien jalonné.
Continuez, Camarades grévistes, soyez
confiants ; la C.N.T. et la F.A. vous
appuieront toujours. Et, un jour, la grève
sera expropriatrice et révolutionnaire.

LE VACHER.

lais-Bourbon n'est pas celui qui con¬
duit à la prise des usines. Vous avez
corrompu quantité de camarades qui,
sans la tentation, seraient peut-être
restés (honnêtes. Vous avez créé des il¬
lusions qui, tant qu'elles dureront, fe¬
ront perdre de vue la révolution et qui,
en s évanouissant, laisseront les tra¬
vailleurs découragés, désenchantés et
sans confiance dans l'avenir. Vous avez
discrédité le socialisme vis-à-vis des
masses qui commencent à ne vous con¬
sidérer que comme un parti de gou¬
vernement, — et on vous" soupçonne
et on vous méprise ! C'est le sort que
réserve le peuple à tous ceux qui sont
au pouvoir ou qui veulent y parvenir.
L. — Mais enfin, que veux-tu que

nous fassions ? Que faites-vous ? Pour¬
quoi, au lieu de nous combattre, ne pas
faire mieux que nous ?
C. — Je ne t'ai pas dit ce que nous

avons fait et que nous faisons tout ce
que l'on pourrait et devrait faire. Mais
vous avez une grande part de respon¬
sabilité dans notre piétinement sur pla¬
ce, car votre désertion et vos mysti¬
fications ont depuis trop d années pa¬
ralysé notre action et vous nous avez
obligés à employer des efforts précieux
à combattre vos tendances qui, si l'on
vous eût laissé le champ libre, n'au¬
raient laissé subsister au socialisme
que l'étiquette. Mais nous espérons que
c'est la fin. D'une part, nous avons
appris bien des choses et nous som¬

mes en situation de profiter de 1 ex¬
périence et de ne pas retomber dans
les erreurs du passé. D'autre part, par¬
mi vous-mêmes, les convaincus com¬
mencent à être écœurés de vos élec¬
tions. L'expérience dure depuis tant
d'années et vos élus se sont montrés
si incapables, pour ne pas dire plus,
que maintenant, tous ceux qui aiment
réellement la cause et qui ont le tem¬
pérament révolutionaire, ouvrent les
yeux. !
L. — Eh bien, faites-là donc cette

révolution ! Et, sois certain que lors¬
que vous marcherez à fond, nous se¬
rons à vos côtés. Penses-tu que nous
soyons des lâches ?
C. — Oui, c'est une théorie commo¬

de, n'est-ce pas ? « Paites la révolu¬
tion, et quand elle sera en train, nous
viendrons.. » Mais, si vous êtes des ré¬
volutionnaires, pourquoi ne travaillez-
vous pas à la préparer, vous aussi ?
L. — Ecoute : pour ma part, je

t'assure que si je voyais un moyen pra¬
tique pour être utile à la révolution,
j'enverrais immédiatement au diable
élections et candidats et, puisque, pour
parler franc, moi aussi je commence à
en avoir plein le dos, et je t'avoue que
ce que tu m'as dit aujourd'hui m'a
beaucoup impressionné. Et, vraiment,
je ne puis pas dire que tu as tort.
C. — Tu ne sais pas ce qu'on peut

faire ? Tu vois, avais-je tort de te

Les femmes et la vie

A MA VOISINE
MA chère Nina,Tu n'arrives plus à joindre les

deux bouts — m'écris-tu; le reve¬
nu hebdomadaire dont tu disposes

te permet à peine de faire face au ravi¬
taillement. Il n'est plus question de s'ha-
biller, aujourd'hui, soupires-tu»
Eh bien, ma chère, je vais te montrer

pourquoi tout est si cher.
Prenons comme exemple la robe d'été

en coton imprimé que nous avons vu
l'autre jour en vitrine et dont tu avais
grande envie. (A la sortie de fabrique et sur facture,
le mètre de tissus varie entre 45 et 55 fr,
suivant l'usine; le fabricant ayant sa mar¬
ge bénéficiaire là-dessus, nous pouvons
compter à 40 fr, le prix de, revient du
mètre de coton, sans exagération.
Il faut trois mètres en moyenne pour

faire une robe soit ? 40 fr. x 3 « 120 fr.
de tissu:
En confection, pour le montage, l'oum

vrière touche 90 fr, par pièce en moyenne
ce qui porte le prix à 120 fr, + 90 fr, »
210 fr.

Comptons 10 fr* de fournitures, et
30 fr. de frais de transport, de coupe et
autres menus détails, et nous aurons pour
250 fr. une robe d'été en coton imprimé;
mais cela nécessite un régime libertaire-
communiste, où le profit est supprimé, et
ou on ne produit que suivant la demande
de la consommation, car, .

Te souviens-tu de l'étiquette qui nous
a fait reculer l'autre jour, devant ce qui
devait être ta robe d'été 1947 ?
1.200 fr, ; et toc ! Baisse comprise !
Pourquoi ? Eh bien, parce que nous su¬

bissons les tares du régime capitaliste,
essentiellement voleur, comme tu vas
voir.
Si sur facture, le mètre de tissu est à

45 fr*$ en réalité, la rareté (sur laquelle
spécule le fabricant) lui permet d'exiger
une soulte « secrète » de 25 à 30 fr, par
mètre lorsque le représentant du grossiste
se présente chez lui. Ceci porte à 75 fr. le
prix du mètre.
Le représentant a sa petite commission

et son ingéniosité se rétribue en portant
chez le grossiste le prix à 90 fr.; à son
tour, le grossiste retient son boni lors de
la revente au demi-grossiste (120 fr,); le
demigrossiste en fait, autant; et lorsque le
confectionneur se présente pour acheter
et fabriquer la robe, le tissu a passé de
frs. 40 en usine, à frs 140 ;
Tous ces intermédiaires étant convain¬

cus de leur « utilité » réciproque, il est
impossible d'avoir de la marchandise sans
passer entre toutes leurs mains l Si tu
achètes toi-même le tissu sur le marché,
il y en aura deux autres, un représentant
et le forain ou commerçant, et tu le paie¬
ras à 200 fr. le mètre.

K Mais fabriquons la robe, en établissant
le prix de revient du confectionneur.
3 m. de tissus à 45 fr. (chiff. fict.) 135
Coût de la façon par robe, (le conm
fectionneur rattrape ici la soulte
qu'il a payée sur le tissus, en dé¬
clarant 250 fr. au lieu de 90 fr*
qu'il paie à l'ouvrière) 250

Coût de la main-d'œuvre travail¬
lant indirectement à la fabrication
de la robe (coupeur, maîtrise,
etc.,,) en moyenne 140

Charges sur salaires, 26 % (s. 390) loi
Fils, pressions, boutons (maximum) 20
Frais de fabrication 14 % (de l'ens.) 90
Marge bénéficiaire 17 % 125
Taxe production 10 % 86
Taxe transaction 1 % 9

frs gs6
C'est le prix de la robe fabriquée sui¬

vant l'arrêté ministériel n" 16.I11 du
B.O.S.P. du 20-9-1946.
A présent, il y a le grossiste qui a sa

« marge » pour la revente de la robe
(20 %) et enfin le commerçant qui a lasienne (25 % ); et toi tu auras ta robe à
t.203 fr. (Baisse générale de S p. 100
comprise) !
Eh bien, ma chère, faut.il que tu res-

(Su éoiit
au "LIB"

Un groupe d'expulsés de Mouscron, vic¬
times des^ provocations communistes (quiles ont mis dans le bain d'où est sorti si
joliment Momo dit Bébé-rose) a écrit
au Libertaire : « Enfin il y a des hommes
qui pensent à %nous » avec ce petit post-
scriptum à l'adresse des chef vénérés du
Grand Parti de la Renaissance Française:
« Renégats et salauds, un jour viendra où
vous aurez des comptes à rendre, car on
n'oublie rien ». Et bien, voilà* camarades,
la commission est faite.

Parents bourreaux, on lit tous les jours
vos exploits infâmes, parfois sur des én-
fants de deux ans ! Une correspondante
de Levallois-Perret s'indigne à juste titre
et réclame, pour éviter de tels faits, la
punition exemplaire des brute9. Palliatif
absolument insuffisant, chère camarade 1
Un enfant-martyr est un enfant mal-vou¬
lu : ce qu'il faudrait, c'est éviter qu'il soit
mis au monde. Et puis, créer une société
qui ne soit pas fondée sur le sadisme pu¬
blic ou privé, familial ou judiciaire, mais
qui puisse accueillir maternellement tout
enfant malheureux sous le toit de ceux

qui l'ont fait naître.

tes hébétée devant cet étalage de ch
fres ? C'est bien vrai: tu sais, tov.t ce que
tu viens de lire, et c'est ainsi que ça se
Passe pour tout et en tout ! La preuve
c'est que tu paies 1.200 fr. une robe à
250 fr.
C'est cela q^i est organisé officielle¬

ment par la 4* Mariane, par les fiscalités
passées, présentes et à venir ! C'est avec
ces « marges » et ces « bonis » qu'un tas
de « bons à rien » s'enrichissent à ton
détriment; c'est avec ces taxes (et les
autres que tu payes sans te douter), que
tu concours au maintien de ces messieurs
de la table garnie aux postes d'Etat, que
tu leur permets de voyager en Afrique et
en Indochine et partout où ils voudront !
Ce sont ces taxes qui nourrissent les cais¬
ses de la police, de la magistrature, de
l'armée et de la guerre.

M^ais cela, les libertaires nous l'ont tou¬
jours crié I
Ne nous laissons plus endormir par les

baisses générales car l'Etat n'appliquera
jamais de baisse sur les taxes que l'on
continue à payer.
Mettons fin à toute cette exécrable com¬

bine de vols légalisés.
Organisons des coopératives de con¬

fection et de distribution de vêtements
sous notre seule garde et en rapport di¬
rect avec l'usine productrice de tissus; et
eaheun pourra s'habiller ! Faisons-en au¬
tant pour le reste et chacun pourra man¬
ger et vire sans tracas !

Les communistes-libertaires, des uto¬
pistes ?
Ah ! Qu'on nous laisse « libres » ! Il

ne dépend que de nous, ma rhère Nina,de faire un monde propre et heureux !
MIKO.

par MALMESTA(1897
dire aue l'habitude de la lutte élec¬
torale fait perdre même l'intuition de
la propagande révolutionnaire ? Il suf¬
fit cependant de savoir ce que l'on veut
et de le vouloir énergiquement pour
trouver mille choses à faire. Avant
tout il faut répandre les idees socia¬
listes et, au lieu de raconter des bla¬
gues et de donner de faux espoirs aux
électeurs et à ceux qui ne le sont pas,
excitons en eux l'esprit de révolte et
le mépris du parlementarisme. Agis¬
sons de manière à éloigner les travail¬
leurs des urnes électorales de façon
que les riches et les gouvernants en
soient réduits à faire les élections en¬
tre eux, au milieu de l'indifférence et
du mépris du public ; et, quand on
en sera là, quand la foi au bulletin de
vote sera évanouie, le besoin de faire
la révolution s'imposera à tous et la
volonté de la faire naîtra rapidement.
Pénétrons dans les groupes et les réu¬
nions électorales, mais pour dévoiler
les mensonges des candidats et pour
exposer, sans trêve ni répit, tes prin¬
cipes socialistes, c'est-à-dire la néces¬
sité de détruire l'Etat et d'exproprier
les capitalistes. Entrons dans toutes
les associations ouvrières, créons des
groupements nouveaux et, toujours
pour faire de la propagande et expli¬
quer à tous comment il faut s'y pren¬
dre pour s'émanciper. Coopératives,
groupements ouvriers, congrès corpora¬
tifs et autres agglomérations de tra¬
vailleurs, tout cela est du bon terrain
pour y semer les germes de propagan¬
de ; pourvu que, naturellement, une
fois qu'on est dans ces groupements,
on ne perde pas de vue le but pour le¬
quel on y est entré. Prenons une part
active aux grèves, provoquons-en, et
toujours n'ayons d'autre visée que da
creuser plus profond l'abîme entre les
salariés et les patrons et de pousser
les choses le plus avant qu'on peut.
Faisons eomprendre à ceux qui meu¬
rent de faim et de froid que leurs souf¬
frances sont incompréhensibles en fa¬
ce des magasins bondés de marchandi¬
ses qui leur appartiennent... Lorsqu'il
se produira des émeutes spontanées,
comme il en éclate souvent, courons-y
et tâchons de donner une conscience
au mouvement, exposons-nous au dan¬
ger et restons avec le peuple. Une fois
sur le chemin pratique, les idées vien¬
dront t les occasions se présenteront.
Organisons, par exemple, un mouve¬
ment pour ne pas payer de loyers ;
faisons comprendre aux paysans qu'ils
doivent engranger toute la récolte, ai¬
dons-les si nous le pouvons, et si les
riches et les gendarmes y trouvent à
redire, soyons avec les paysans. Mon¬
trons aux conscrits toute l'horreur du
service militaire et faisons toucher du
doigt aux soldats qu'ils ne sont que
les défenseurs des capitalistes. Orga¬
nisons des mouvements pour obliger
les municipalités à faire toutes les cho¬
ses, grandes ou petites, que le peuple
désire impatiemment, comme par
exemple distribuer le pain, passer ou¬
tre aux décrets de l'Etat, etc. Restons
toujours au milieu de la masse, tâ¬
chons de lui faire comprendre ce qu'el¬
le doit vouloir et habituons-là à arra¬
cher les libertés, car elles ne lui se¬
ront jamais accordées de bon gré. En¬
fin, que chacun fasse son possible, se¬
lon la situation qu'il occupe, prenant
toujours comme point de départ les
besoins immédiats du peuple et exci¬
tant toujours en lui des aspirations
nouvelles. Et, au milieu de cette ac¬
tivité, rapprochons-nous de ceux qui,
peu à peu, arrivent à comprendre et
ensuite à accepter avec ardeur nos
idées ; avec ceux-là, serrons-nous les
coudes, entendons-nous et préparonsainsi les éléments pour une action dé¬
cisive et générale.
L- — Eh bien, cela me plaît ! Au

diable les élections et mettons-nous àl'œuvre. Done-moi la main ; vivel'anarchie et la révolution sociale 1
C. — Bravo et en avant 1

LE CCIW DES JELMS

Pauvres Jeanesses soclBlistes !
U

N espoir «'était levé en nous lors¬
que les Jeunesses Socialistes
avaient dû quiter le parti de Ra¬
madier. Quelle dégringolade en

quelques semaines I
Certes le fait que les Jeunesses

avaient attendu, pour s'en séparer, un
coup de force du P. S. ne nous avait
pas échappé. ,

Plusieurs articles de notre Coin des
Jeunes, et le tract destiné aux Jeunes
Socialistes,^ sorti par la F.J.A., avaientdénoncé l'idéologie douteuse qui animeles dirigeants actuels des J. S.
Aujourd hui, nos prédictions sont con¬

firmées. Le dernier numéro du « Dra
peau Rouge » se réjouit de l'unité d'ac¬
tion avec l'U.J.R.F. sur la hase de l'an¬
ticolonialisme, la liberté de la grève etde... l'antimilitarisme !

11 n'est pas vrai que les dirigeantsdes J. S. croient à l'antimilitarisme de
1 U.J.R.F. qui n'abandonne pas sa po¬sition chauvine vis-à-vis du peuple alle¬
mand.
Donc, LES DIRIGEANTS DES L S

TROMPENT LEURS MILITANTS etleur font faire la politique des i front, »chères aux trotskistes. D'ailleurs, en
même temps qu'un accord avec l'U.J.R.F., on établit un accord avec la J.C.I.
Le but dès Machiavels de pacotilleà la Dunoyer et à la Rousseau est

FORMATION
PRÉMILITAIRE

L
A « Formation prémilitaire » a vé¬
cu. « A bas la Formation prémili¬taire ! » serions-nous tenté de crier.
Ne soyons pas dupej* et ne chan¬

tons pas victoire trop vite. Là F.P.S. (For¬
mation prémilitaire sportive) ressucite
sou» l'appellation « Entraînement phy¬
sique et sportif ».

Une a nuance » tout de même : le
nouvel E.P.S. sera facultatif. La F.P.S.
elle, était obligatoire. Ce qui n'empêcha
pas la jeunesse française de lui faire en¬
registrer des absences allant parfois jus¬
qu'à 80 % suivant les départements.
L'E.P.S. commencera en octobre pro¬

chain. Qu'y aura-t-il de chance, puisque
le8 cadres de l'ex-F.P.S. ont été sollicités
dans le but de connaître ceux qui vou¬
draient bien continuer «t l'œuvre » en¬

treprise ? Selon la formule consacrée :
c on prend les mêmes et l'on recommen¬
ce »...

11 s'agit, cette fois de volontariat, c'est
le retour à la formule d'avant-guerre
(brevet de préparation militaire élémen¬
taire). Sous une autre forme • formation
de cadres. Combien y aura-t-il de jeu¬
nes pour ce volontariat ? Et combien
comprendront qu'il n'y a pas besoin pour
se tenir en bonne forme physique, de
faire du « sport » sous la direction de
1 adjudant Scrongneugneu.
Copains une fois de plus, on veut vous

berner. Faites du sport, perfectionnez
votre machine humaine... Mais sachez
arrêter la culture corporelle, là où com¬
mence la préparation à la guerre !

GINO.

« d approcher » l'U.J.R.F. pour en in¬fluencer les adhérents !
Nous dénonçons ici la sotte et pré.tentieuse tactique du bureau des J. S.Qu adviendra-t-il lorsque l'U.J.R.F. re¬deviendra militariste ? Les trotzkistes

reussiront-ils alors à entraîner les fabri-cants de drapeaux tricolores de l'U.J.K.r, ? Us risquent surtoutc de perdre leurtemps et les plus purs de leurs mili¬tants qui se sentant enfin bafoués cher¬cheront une autre voie.
Aux premiers transfuges de l'U.J.R.F.

. 'J0'2 ' les Staliniens auronttôt tait de rompre les ponts et de cou¬vrir leurs alliés d'un jour des pires ca-lomnies.

, V°u» êtes trop malins, dirigeants de»J. o. . 1 rop modérés aussi, puisque voua
acceptez, comme l'U.J.R.F., le service
militaire réduit et la préparation mili¬taire facultative. Comme toujours, les
i.Ver u Part*c'Pants d'un « front unique »cherchent a se tromper leg uns les autres.
EH Hien, nous le disons : sur ce point,1 U.J.K.r. est maîtresse. En attendant,cette politique « J. S. » lui permet deregonfler et la J. S. se ridiculise.
Militants J. S. I Voug refusez de fairela politique des J. C. I. ou la politique

passagère des staliniens. Et Léo Figuiè-
res. dans I Avant-Gard, chante déjàvictoire I
Vous cherchez une action autonomede la jeunesse révolutionnaire, sur des

positions sans équivoque. Vous n'accep-
^rS ^Ue votre bureau actuel vousridiculise, prétextant appliquer (sur quel

programme !) une unité d action recom¬mandée par le Congrès de Montrouge.
Le réformisme et les positions inter¬médiaires ne mènent qu'à la trahison ou

a 1 efiondrement.
Vous constatez aujourd'hui que lebureau des J. S. substitue un nouveau

réformisme, de nouvelles compromis¬sions à ceux de la S.F.I.O.
Vous n'avez guère gagné au change.
h ace a cette minable hypocrisie, à

cette tactique grossière et sans lende¬
main, la Jeunesse Anarchiste afffirme
des positions sans équivoque, mène une
luit, sans compromis.
Contre deux formes de trahison :

Contre la politique du P.S. de Ra¬
madier, Guy Mollet, Blum.
Mais aussi contre la politique du bu¬

reau trotzkiste des J. S.
Une seule solution i l'organisation ré¬

volutionnaire pour la socialisme liber¬
taire ; la F. J. A.

GEORGES.

Fédération des Jeunesses Anarchistes
Région Parisienne.
Groupe artistique. —■ En raison ds

la période de vacances, le groupe sus¬
pend ses réunions et répétitions jus¬
qu'aux premiers Jours de septembre.Une note paraîtra pour préciser la date.
Appel est tait aux militants Isolés et
sympathisante Jeunes qui pourraient et
seraient désireux de participer à nos
réunions, répétitions et chœurs.
Nous avons besoin de choristes Jeu.

nés. de préférence connaissant, certains
chants révolutionnaires ou ajistes, et
de pianistes ou accordéonistes pour ac¬
compagnement.
Prière d'écrire en précisant nom et

adresse à Camus, 145, quai de Valmy,Paris-10«.
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PROBLEMES ESSENTIELS

Le socialisme
et la question agraire

II. OPINIONS MARXISTES

ENGELS s'est préoccupé bienplus encore de la question pay¬
sanne. Voici ce qu'à propos dela psychologie des hommes dela terre de son pays il écrivait-en 1847,dans une étude intitulée Le Statu

quo en Allemagne :
« Par le terme paysans noue com¬

prenons les petits cultivateurs, fer¬miers ou propriétaires, non comprisleurs auxiliaires, garçons de ferme et
journaliers. Ils forment une classe sans
défense contre les petits bourgeois sur
lesquels ils ont cependant l'avantaged'être d'un tempérament plus coura¬
geux en général. Par contre, ils sont
totalement incapables d'initiative his¬
torique. Leur libération des chaînes du
servage n'eut lieu que grâce à la bour-
geoisie... » « Pour défendre leurs intê-
rêtes contre la force grandissante du
commerce et de l'industrie, ils doivent
s'unir à la noblesse. Pour se défendre
contre la concurrence sérieuse de la
noblesse et en particulier contre celle
des propriétaires terriens, ils doivent
s'unir à la bourgoisie. »
Après avoir ainsi décrit l'incapacité

historique et le retard de la classe,
pourtant déjà nombreuse, des petits
paysans en Allemagne, Engels, un an
plus tard, s'occupait des paysans fran¬
co ; qu'il avait observés au cours d'un
Voyage à pied de Bruxelles en Suisse :
a Mais le paysan reste le paysan, et

l£S conditions de vie du paysan ne
dussent pas un instant d'exercer leur
influence. Malgré toutes les qualités
personnelle du paysan français, mal¬
gré les conditions de vie plus dévelop¬
pées dans lesquelles il se trouve par
rapport aux paysans d'outre-Rhin, il
reste comme celui d'Allemagne un bar¬
bare au milieu de la civilisation... »
« Les grands mouvements de l'histoire
passent à côté de lui, l'entraînent par¬
fois de force avec eux, mais sans qu'il
puisse pressentir même de loin quel¬
que chose de leur nature, de leur ori¬
gine ou de leur but. »

Cet état psychique retardataire, dont
la description était alors exacte, et le
serait encore en grande Rartte de nos
ojurs, était due, selon Engels, a à la
stabilité et à la monotonie de toutes
les conditions de vie », à « cet isole¬
ment qui fait considérer la famille
comme l'élément social le plus impor¬
tant, le plus décisif », et, ajoute-t-il,
« fout cela contribue à faire de Thori-
eon du paysan le plus étroit qu'il soit
possible dans notre société moderne.
On comprend que, dans de telles

conditions, Engels n'ait pas été parti¬
san du maintien de la propriété pri¬
vée de la terre, et moins encore de la
petite propriété Raysanne. Loin de re¬
commander le partage des terres des
grands proprlétairss fonciers, il avait
déjà déclaré en mars 1848 :

« Les propriétés terriennes des prin¬
ces et autres féodaux, les mines, etc.,
seront transformées en propriétés
d'Etat... » « Dans ces propriétés ter¬
riennes on fera l'agriculture en grand
au profit de la communauté, et au
moyen des acquisitions les plus mo¬
dernes de la science. »

Quarante-six ans plus tard, en 1894,
Engels publiait dans la Neue Zen une
étude intitulée « La question agraire
en France et en Allemagne ». Et 11
concluait, après une longue analyse :

« Comment pourrait-on aider le pay¬
san, non en tant que futur prolétaire.

mais comme propriétaire actuel sans
violer les principes fondamentaux du
socialisme ? » Ce qu'il faut « c'estfaire comprendre aux paysans que
nous ne pouvons sauver et conserver
leur maison et leur champ que par latransformation de cette propriété en
propriété coopérative.
« Jamais nous ne pourrons promet,tre au paysan parcelaire la conserva¬

tion de sa propriété privée et de son
exploitation individuelle contre les for¬
ces de production capitaliste. »
Et la tactique préconisée Rar Engelsétait celle-ci :

« Quand nous serons au pouvoir,
nous ne pouvons songer à expreflprierle petit paysan par la force (avec ou
sans indemnité, peu importe), comme
nous serons obligés d'agix envers les
grands propriétaires fonciers. Voici no¬
tre tâche immédiate vis-à7vis du petit
paysan : il s'agit de transformer son
exploitation et sa propriété privée en
exploitation collective, et cela, non parla violence, mais par l'exemple et l'of¬fre de l'aide sociale. »
Selon son habitude et celle de Marx,

Engels ne faisait pas de plan d'avenir,
mais cet avenir ne pouvait que con¬
duire à la systématisation des tâches
immédiates qu'il assignait au mouve¬
ment socialiste.
Cependant, Bebel n'a pas hésité à

aller plus loin et à exposer sa concep¬
tion de l'organisation et du fonction¬
nement de la société nouvelle. Il l'a
fait dans son livre La Femme (1) où,
après avoir cité AdolRhe Saunter, le
professeur Wagner, le Dr Schaeffle,
l'évêque Ambroise, de Milan, le pape
Grégoire le Grand et Zaccharie, de Mi¬
lan, tous ennemis de la propriété pri¬
vée, 11 prophétise. :

« La concentration de l'exploitation
rurale poussée au plus haut degré pro¬
duira déjà en soi d'importants avan¬
tages. La suppression des lisières, des
sentiers et des chemins entre toutes les
propriétés morcelées fournira une
quantité de sol nouveau. Des machi¬
nes agricoles de la plus grande dimen¬
sion. mises en oeuvre et secondées par
la physique et la chimie transforme¬
ront complètement en champs féconds
lés terres stérils, champs de mort que
l'on trouve encore partout aujour¬
d'hui... »

Pui, après s'être étendu sur tous
les avantages d'une culture plus ra¬
tionnelle grâce à la mise en commun
du sol et des moyens d'exploitation
les plus modernes, Bebel se résume :

« Le labourage et la récolte, effec¬
tués par "l'emploi de la main-d'œuvre
en masse et en utilisant habilement la
température, donneront des résultats
tels que nulle part il n'est aujourd'hui
possible d'en atteindre. » (Pages 290-
291.)
Mais l'œuvre classique par excellence

du socialisme marxiste sur le problème
de la tewé est le livre de Karl Kauts-
ky La question agraire. Il s'y montre
absolument ennemi de la propriété pri¬
vée, surtout de la petite, et il en pré¬
cise les raisons :

« Si nous sortons pour aller dans la
cour, nous trouvons dans la grande
exploitation une étable pour 50 à 100
vaches tandis que les petits paysans
ont cinquante etables à une ou deux
vaches, nous trouvons une grange, une
fontaine au lieu de cinquante... ».
Puis cet autre caicul :
« Plus un terrain est petit, plus est

grand le rapport de son Périmètre à
sa superficie. Si le terrain a une fori te
carrée, la superficie étant de 10 hec¬

tares, 5 hectares. 1 hectare, 50 ares,
25 ares, 10 ares, 5 ares, 1 are, la lon¬
gueur de la limite sera par are de
1 m. 26, 1 m, 70, 4 m., 5 m. 66, 8 m.,
12 m. 65, 17 m. 89, 40 m.

« De plus, les cinquante petites ex¬
ploitations ont besoin de cinquante
charrues, cinquante herses, cinquante
voitures, etc.. tandis qu'un nombre
bien moins élevé, égal peut-être au
dixième du premier, suffit dans une
grande propriété.

« Selon la théorie agricole de Krafft,
continue Kautsky, la superficie minima
de terre cultivée nécessaire pour que
Von tire parti d'un instrument est :
Pour une charrue à traction ani¬

male, 30 hectares;
Pour un semoir, une faucheuse, une

batteuse à mallette, 70 hectares;
Pour une batteuse à vapeur, 230 hec¬

tares;
Pour une charrue à vapeur, 1.000

hectares. »
Il est permis de se demander quelles

superficies seraient nécessaires, dans la
pensée de Kautsky, pour l'emploi des
grands tracteurs et des faucheuses-bat-
teuses-ensacheuses que les ingénieurs
mettent aujourd'hui à la disposition
des agriculteurs. Mais il est toujours
vrai, même en appliquant le raisonne¬
ment à l'emploi du tracteur, petit au
grand, qu' « une charrue à trois socs
fait autant de travail avec un ouvrier
et trois chevaux que trois charrues
simples avec trois ouvriers et six che¬
vaux. »

Kautsky signale encore que le re¬
censement de 1895 montre ou'en Alle¬
magne la propriété de deux à cinq
hectares emploie 853 chevaux pour
mille hectares de terre cultivée, et celle
de plus de cent hectares', 250 seule¬
ment. Démonstration analogue pour
l'Angleterre.
Au point de vue administratif, l'ana¬

lyse conduit aux mêmes résultats :
« L'administration d'un bien de cent

hectares exige un agronome (proprié¬
taire eu non); pour un bien de 400
hectares, il ne faut qu'un fonction¬
naire de plus : le produit est. toutes
choses égales d'ailleurs, quatre fois
plus élevé, les frais d'administration
ne sont qu'une fois et demie plus éle¬
vés. »
Et Kautsky cite Marx qui écrivait :
« Il ne faut pas plus de temps pour

calculer avec de grands chiffres qu'a¬
vec de petits. Il faut dix fois plus de
temps pour faire des achats de cent
livres sterling qu'un seul achat de 1.000
livres sterling. »
Naturellement, 11 est partisan de la

propriété et de l'exploitation collec¬
tives du sol.
Toutes ces citations un peu lon¬

gues, prouvent qu'en défendant et en
fomentant la petite propriété agraire,
non seulement les socialistes trahissent
les intérêts supérieurs de l'humanité,
mais qu'ils trahissent aussi leurs plus
grands théoriciens. le socialisme mê¬
me. Les Intérêts électoraux leur font
travestir la vérité. Mais les hommes
intelligents qui sont parmi eux n'igno¬
rent pas que la prédominance de la
propriété individuelle de la terre ne
peut qu'éterniser les luttes et le désor-
der de la société, et que pour sortir
de la misère et de l'injustice il faut
socialiser la terre et le travail de la
terre comme il faut socialiser l'usine
et le travail de l'usine.

Robert LEFRANC.

,(1) Ed. Georges Carré, Pari».
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Envoyer les fonds à Joulin Robert,
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Le CINÉMA du
Avant que d'aborder l'esquisse del'analyse malheureusement incom¬

plète du dernier né des ouvrage#
philosophiques de Jean Epstein, Je

crois utile de transcrire ici les quelques
lignes de présentation de l'éditeur (i) :

« Par l'importance et . Voriginalité de
son œuvre tant filmée qu'imprimée,
M. Jean Epstein se place au premier rangdes grands créateurs et des meilleurs
théoriciens du cinéma français.

« Après avoir, l'an dernier, dans
« VIntelligence d'une machine », posé
pour la première fois le problème d'une
philosophie du cinéma, M. Epstein ana¬
lyse aujourd'hui, dans « Le Cinéma du
Diable », les surprenantes et peut-être
dangereuses conséquences de la prépondé¬
rance désormais acquise par le film sur
le livre, par l'image animée sur le texte
imprimé.

« En détournant les esprits de la lecm
ture, le cinéma tend à leur faire perdre
l'habitude de raisonner. En s'adressant à
l'imagination et au sentiment plutôt qu'à
Vintelligence, le film est une école de ro¬
mantisme et d'irrationalisme.

« Ainsi, la culture classique et la tra¬
dition cartésienne se trouvent menacées.
Sous l'influence du cinéma, une mentalité
nouvelle est en train de se former, carac¬
térisée par le manque de foi en aucune
forme permanente, en aucune valeur
fixe. »
Sans partager le ton prudemment in¬

quiet qui transparaît à travers les der¬
nières lignes de cette note, je pense que
cette dernière mérite la considération et
c'est pour cela que nous allions suivre, si
vous le voulez bien, Jean Epstein, dans
quelques-unes de ses investigations ma¬
gistrales vers les chemins d'une lumière
dont il est le seuil, actuellement, à se sou¬
cier

_ philosophiquement, en rédigeant depassionnants manifestes d'une parfaitetenue littéraire, de prodigieuft. et libres
traités, œuvres d'un homme qui connaît
ce dont il parle, qui aime aussi la ma¬
tière sur laquelle il travaille.

_ Après avoir brossé un historique ra¬pide du courant idéologique de l'humanité
et dégagé l'évolution des conceptions hu¬maines face à l'univers (entrée en ma¬
tière d'une grande importance et dont la
forme limpide se double admirablement
d'une langue savante), Jean Epstein éta¬blit les différences fondamentales exis¬
tant entre les deux mythes, Dieu et Dia¬
ble. Ce chapitre qu'il intitule « Perma¬
nence et Devenir » mérite et exige uneattention particulière. Il est aussi- la base
et la plaque tournante de tout le livre
dont le titre est, ne l'oublions pas : « LeCinéma du Diable ».
Voici quelques extraits d'une valeur ca¬

pitale •'
« Dès leur première confrontation dansla Genèse, autour du fruit de Inaccepta¬tion défendue, les deux antagonistes,Dieu et l'autre, apparaissent avec tous

leurs caractères essentiels : Satan, c'est
le novateur, le révolutionnaire, le liber¬
taire; Jéhovah, le conservateur, le gar¬dien de l'ordre établi, l'agent d'un pou¬voir qui se prétend absolu. Le tentateur
plaide en faveur du mouvement perpétuelde la nature qui toujours exige autrechose et plus que ce qu'elle a; au nom
de la faim, de la soif, du désir, du désé¬
quilibre moteur des phénomènes, de l'ins¬
tabilité et de l'énergie de tout ce qui de¬
vient. Dieu interdit et punit, au nomd'une autre force : celle d'inertie, celle
de la masse statique, du repos assouvi et
équilibré de l'univers■ ians ce que celui-
ci croit posséder de parachevé et qui se
refuse à évoluer davantage.

de Jean EPSTEIN
rationnelle, d'autres logiques (si on peut
dire) irrationnelles : les enchaînements du
sentiment, les associations imagées du rê¬
ve et de la rêverie, tout un psychisme
nouveau d'une importance fondamentale
et d'une richesse inépuisable. Les pas¬
sions dédouanées du préjugé qui les relé¬
guait au rang de maladies coupables, ap¬
parurent comme le mouvement normal,
inséparable de la vie d'une âme. Bien
plus, la victoire du Diable alla jusqu'à un
renversement des valeurs psychologiques :
On reconnut une primauté à l'obscur dy¬
namisme du domaine sentimental, sur
l'action analytique et régulatrice de la
claire raison. Primauté non seulement
justifiée des points de vue pratique et es¬
thétique mais encore admise par la rai¬
son elle-même, mue par le sentiment
plus souvent que capable de le gouverner.
Enfin, ce ne fut pas assez de disséquer
jusqu'au tréfonds lé moi pleinement cons¬
cient.

« Awdessous, dans la demi-consçience,
des explorateurs tout à fait impavides se
mirent à exhumer un enchevêtrement d'in¬
fernales racines psychiques, un grouille¬
ment de scandaleuses larves de pensées.
Et, malédictions levées, ils purent étaler
au grand jour, cultiver, apprivoiser ces
monstres abyssaux; les dresser à servir la
science et l'art. Ainsi, la psychanalyse, le
surréalisme, voire l'existentialisme, de¬
vinrent les représentants actuels de la
lignée romantique, de l'hérésie triomphan¬
te.

« Tantôt bon, tantôt mauvais, Dieu est
la force de ce qui a été, le poids de l'ac¬
quis, la volonté conservatrice d'un passé
qui entend perdurer, immuable dans le
présent et dans l'avenir. Dieu est la tra¬
dition, la coutume, .la loi, qui se préten¬
dent inamovibles parce qu'appuyées sur
des postulats ancestraux, sur des mythes
archimillénaires, si profondément enra¬
cinés dans la pensée qu'ils y font figure

dévidences, de données immédiates de la
conscience. Dieu est la raison, appelée en¬
fin, quoique à contre cœur, atl secours de
la Loi affaiblie, afin de maintenir la rè-

fle qui endigue le cours aventureux duéveloppement humain.
« Tantôt mauvais, tantôt bon, le Dia¬

ble personnifie l'énergie du devenir, l'es¬
sentielle mobilité de la vie, la variance
d'un univers en continuelle transforma¬
tion, l'attrait d'un avenir différent et des¬
tructeur du passé comme du présent. Cet¬
te incessante démarche vers la nouveauté
semble purement ANARCHIQUE, car elle
né s'inféode à aucun ordre, les employant
tous selon ses besoins et en créant d'iné¬
dits, les rejetant tous quand ils deviennent
inutiles ou gênants, même celui de la
raison. Qu'importe la voie ou l'instrument,
ce qui compte, c'est de vivre davantage,
d'éprouver et de connaître plus, de dé¬
couvrir à chaque fois du visible dans le
non-vu, de l'audible dans le non'entendu,
du compréhensible dans l'incompris, de
l'aimable dans le non-aimé.

« Un univers absolument constant se¬
rait un monde non pas même mort, mais
nul et non avenu. L'existence, c'est-à-dire
l'action, nait dans le conflit de la per¬
manence et du devenir. Dès que Dieu
prétendit cesser de créer, d'agir, son œu¬
vre eût été vouée au non-être, si elle
n'avait continué à recevoir la vie, c'est-à-
dire le mouvement, d'une autre source,
du devenir. Dans cette puissance ennemie
du repos, négatrice de l'achèvement, re-
connaissons l'autre principe, diabolique,
de tout phénomène. »
Jean Epstein compartimente ensuite son

étude en chapitres rivalisant de richesse,
d'objectivité et d'intelligence. Dans « Le
Péché contre la raison », il met, tantôt
en opposition, tantôt en parrallèle, le lan¬
gage écrit et lé langage filmé. Il analyse
la structure, l'ossature du cinéma, d'une
part, et de la littérature d'autre part, re~

« Rejeton de la ggçmde religion maz-
déenne, le manicliémfà professait que leDieu du Mal, le Diable, était le souverain
temporel, le maître du monde matériel,
tandis que le Dieu du bien, Dieu, régnait
sur le domaine idéal, sur les réalités spiri¬
tuelles. En particulier, dans la petite dua¬
lité humaine corps-âme, la chair formait
un territoire diabolique, et l'esprit, un fiefdivin. L'homme constituait donc, lui aus¬
si, un champ de bataille, où s'affrontaient
les forces bonnes ou mauvaises; il pouvait
et il devait s'appliquer en lui-même à ai¬
der Dieu à l'emporter finalement sur le
Diable. De là l'horreur des jouissances
charnelles. l'ascétisme effréné, qui sévis¬
saient parmi les manichéens distingués.

« C'est de cette aberration asiatique de
l'indignité de l'a réalité sensible par rap¬
port à l'idéal céleste, que le-manichéen
Augustin surchargea I# christianisme, au¬
quel il apportait sa retentissante mais im¬
parfaite conversion. Désormais, le Diable
fut partout : dans la beauté d'un paysage,
dans le confort d'une habitation, dans
l'agrément d'un entretien, dans le talent
d'un artiste, dans tout exercice profane de
n'importe quelle faculté, dans toute re¬
cherche, dans toute curiosité. La nature
extérieure se trouvait interdite, possession
exclusive de Satan qui, de surcroit, s'y
recrutait des alliés dans le souvenir tou¬

jours vivace de cent divinités païennes.
Sous les apparences de ces génies, le Dta-
ble reprenait le grand thème panthéiste
de l'antiquité. Le naturel intérieur était
condamné également, avec sa pléthore
d'instincts tous mduvais, son besoin d'in¬
terroger, son avidité de connaître, sa
profondeur morose, où fermentaient le
doute et la révolte. La religion n'autori¬
sait l'exercice de la vie, l'activité de la
pensée, que dans le cadre étroitement déli¬
mité par de nombreuses, de précises, d'hu¬
miliantes contraintes. Dieu exigeait une
chair épurée et comme dévitalisée par les
mortifications; de l'intelligence, il re¬
connaissait seulement ce mouvement qui
se pliait à ratiociner docilement dans le
cercle des propositions, agencé par les
docteurs de l'Eglise. Sous la férule de
cette autorité, le seul jeu de l'esprit de¬
vint la scolastique. D'ailleurs, celle-ci,
toute empreinte encore de la croyance pri¬
mitive au pouvoir magique de la parole,
n'était pas sans danger et elle préparait
à la logique cartésienne, qui allait pou¬
voir étbondamment servir aussi des fins
hérétiques.

« Vint Descartes avec son slogan or¬
gueilleux : « La raison a toujours rai¬
son ».

« Sauf à respecter l'illogisme des mys¬
tères sacrés, le Rationalisme put s'épa¬
nouir dans tous les domaines, dominant
partout le sentiment et l'instinct considé¬
rés comme la part d'une animalité infé¬
rieure et honteuse, taillable et corvéable à
merci. Ainsi, l'esthétique classique, qui
n'acceptait la nature qu'à condition de
l'avoir dénaturée sous un standard de rè¬
gles raisonnables, répandit dans tous les
arts son style guindé. Au spirituel comme
au temporel, l'ordre du « grand siècle »
semblait avoir maîtrisé le foisonnement
confus des aspirations démoniaques à la
liberté de la recherche et de l'invention.
L'homme, seul doué de la raison divine,
par là séparé de sa propre chair comme
du reste de la création, et élevé au-dessus
d'elles, paraissait guéri, par l'orgueil, de
toute velléité de s'abaisser à une accepta¬
tion intégrale de lui-même, à une frater¬
nisation avec la mécanique des bêtes* à
une perception de Vâme des choses, à une
foi dans l'unité de la vie universelle.

« Cependant, la vie profonde, qui est
déséquilibre et changements perpétuels,
ne pouvait se laisser longtemps imposer,
ne fût-ce qu'à sa surface, une fixité et
une régularisation contre nature. Le Dia¬
ble eut vite fait d'attaquer les tenants de
l'ordre avec leur propre arme, la logique,
maniée avec restriction. Ainsi, de Fonte-
nelle aux encyclopédistes et à Voltaire,
l'esprit de lib*e examen critique, issu de
l'humanisme et développé par la Réforme
protestante, porta aux dogmes des at¬
teintes dont ceux-ci ne devaient jamais
se relever complètement.

« Osant dès lors pénétrer plus profon•
dément dans le mystère de sa propre vie,
l'homme y découvrit, à côté de la logique

GALERIE PRIVÉE
SI vous tenez à connaître le portraitde quelques écrivains marquants

de Laforgue à Michaux, par le té¬
moin de plusieurs générations, il

n'est que de suivre Saint-Clair dans sa
Galerie privée (i), à travers une double
rangée de portraits et de croquis avec,
en plus, un dyptique de hors-cadres et son
auto-portrait (« Je vais faire une chose
assez sotte, disait Montesquieu, c'est mon
portrait! je me connais assez bien. »)
Saint-Clair vous prendra par la main et
vous fera admirer Félix Fénéon qui fut
un anarchiste, ce critique pour qui « le
sérieux ne commençait qu'avec l'art ».
Encore fallait-li que l'interlocuteur valOt
la peine d'une réponse empreinte de gra¬
vité. Sinon s'en tirait-il par une « spiri¬
tuelle désinvolture ». Le philosophe alle¬
mand Bernard ' Groethuysen, ce brillant
sophiste qui anima pendant longtemps
les chroniques de la N.R.F. Charles Du
Bos, ou le raffinement de la culture, mais
aussi « l'imperméabilité auK, joies natu¬
relles ». « Un cerveau vierge comme une
cire vierge », disait Ramon Fernandez.
Ou si l'on préfère, une sorte de miroir à
réflexion totale.. Le peintre Théo van Rys-
selberghe, dont Saint-Clair fut l'épouse.
Henri Michaux, au visage « sans ombres
ni traits, sans rien d'inutile, d'une pâleur
estompée d'aquarium ». Michaux et sa
voix gutturale, son apparence glaciale dis¬
simulant « une violence qui n'en aura ja¬
mais fini, une violence interne qui ne fait
que sommeiller ». Et cette dualité infran¬
gible de l'imagination fertile, sensuelle,

que rien de tangible ne satisfait, et de
l'intelligence toujours en éveil, de l'esprit
critique « qui consent à tenir compte de
toutes les réalités et à s'exprimer avec
une claire précision »» c'est.à-dire dans
ses livres. « uqe syntaxe savante mise au
service d'un humour vengeur ».. Ses por¬
traits les moins achevés ne sont pas ceux
de Pierre Herbart et d'Albert Camus, qui
me semblent rendus avec toute la densité
souhaitable. Et celui de Malraux n'est pas
le moins exact : le débi* vertigineux de
la conversation, ce besoin qu'il a de mar¬
cher en parlant sur les sujets les plus
divers — et toujours pour l'auditeur (2)
le plus intelligent, sans détaiils ni redites,
sans insister jamais.
De vrai, cette galerie une fois parcou¬

rue, nous avons moins le sentiment d'a¬
voir contemplé des peintures que des bro¬
deries. De savantes broderies en effet, fé¬
minines. exécutées avec tout le pouvoir
d'observation qu'exigent de tels travaux,
et cette immense patience qui n'est don¬
née qu'à un petit nombre, laquelle finit
par restituer avec autant de fidélité que
lé coup de brosse moins réfléchi et plus
magistral d'un Maurice Sachs (3), les
présences de notre époque.

ANDRE JULIEN.
(1) M. Saint-Clair, « Galerie Privée ».in-8# tellière, Gallimard NRF.
(2) Malraux n'a que très rarement

d'in'erlocuteur.
(3) Maurice Sadis « Le Sabbat »,confessions d'une jeunesse orageuse,Corréa.

connaît un évujent parrallélisme des deux
techniques devant la flagrante vérité des
lois syntaxiques sur lesquelles reposent
techniquement les deux arts en question,
les deux moyens d'expression précités. Il
montre aussi combien sont différentes et
diamétralement opposées la réceptivité
littéraire et la réceptivité cinématographi¬
que. Je m'étonne cependant que Jean
Epstein n'ait pas recherché ici des traits
de parenté plus profonds et plus com¬
plexes entre la littérature et le cinéma,
entre le livre et le film, entre le mot qui
est une image et l'image qui est déjà
un ensemble de mots. Le clair raisonne¬
ment d'Epstein est incontestable lorsqu'il
se développe comme suit :

« Certes l'image est un symbole, toute¬
fois un symbole très proche de la réalité

# sensible, qu'il représente, tandis que le
mot constitue un symbole indirect, éla¬
boré par la raison et par elle, très éloigné
de l'objet. Aussi, pour émouvoir le lec¬
teur, le mot doit repasser par le relais de
cette raison qui l'a fait et qui doit dé¬
chiffrer et assortir logiquement ce signe
avant qu'il puisse déclencher la repré¬
sentation de la réalité lointaine, à laquelle
il correspond, avant que cette évocation
soit en pouvoir, à son tour, de mettre en
branle le sentiment. Au contraire, l'image
animée forme elle-même une repré¬
sentation déjà à demi-confectionnée, qui
s'adresse à l'émotiviié du spectateur pres¬
que sans avoir besoin d'utiliser l'intermé¬
diaire du raisonnement. La phrase reste
un cryptogramme incapable de susciter
un état sentimental tant que cette for¬
mule n'a pas été traduite en claires don¬
nées sensibles par des opérations intellec¬
tuelles qui interprètent et assemblent se¬
lon l'ordre logique, des termes abstraits,
pour en déduire une synthèse plus con¬
crète,

« Put contre, l'extrême simplicité avec
laquelle doit se contenter d'être agencée
une séquence de film, dont tous les élé¬
ments sont, de surcroît, des figures par¬
ticulières, ne nécessite qu'un effort mini¬
mum de décryptage et de rdjustement,
pour que les signes de l'écran acquièrent
leur plein effet d'émotion.

« En littérature, même les écrivains quide Rimbaud aux surréalistes, ont semblé
ou prétendu s'affranchir de la contrainte
raisonnable, ont/ en fait, abouti seule¬
ment à compliquer et à dissimuler la
structure logique de l'expression, de sorte
qu'il faut mettre en œuvre toute une ma¬

thématique grammaticale, toute une al¬
gèbre syntaxique, pour résoudre les pro¬
blèmes

, d'une poésie qui, pour être
comprise et éprouvée, exige non seule¬
ment une sensibilité subtile, mais encore
une habileté technique comme celle d'un
virtuose des mots croisés. Aux antipodes
de toutes ces ambiguités, le film, par son
incapacité d'abstraire, par la pauvreté de
sa construction logique, par son impuis-

. sance à formuler des déductions, se trouve
dispensé d'avoir à faire appel à de labo¬
rieuses digestions intellectuelles.

« Ainsi, le film et le livre s'opposent.
Le texte ne parle au sentiment qu'à tra¬
vers le filtre de la raison. Les images de
l'écran ne font que glisser Sfir l'esprit de
géométrie pour atteindre aussitôt l'esprit
ae finesse. »
Mais il est temps de terminer cette

trop brève analyse et d'abandonner à re-

tret « Le Cinéma du Diable » de Jeanpstein. Je laisse dans l'ombre, involon¬
tairement, de nombreux passages d'ifne
très grande valeur et d'une très grande
portée. Tout les chapitres qui composent
ce livre méritent une notation et un

temps d'arrêt : « La langue de la grande
révol}e », « Guerre à l'absolu », « Espa¬
ces mouvants », « Temps flottants »,
«. Pluralité du temps et multiplication du
réel », « A seconde réalité, seconde rai-
son ».

Rendons hommage à Jean Epstein, phi¬
losophe, qui a pu nous démontrer un jour
que l'impondérable est photogénique.

Roger TOUSSENOT.

(1) Editeur Jacques Mélot, 49, rue deSeine. Paris (6-).

NOS COMBATS

C®nJre 1 opium Ju peupt
SI l'Eglise est un comptoir, noua nelui envions pas sa clientèle, ni les

petits moyens par lesquels elle se
l'attache. Nous ne nous attarderons pas
à rire de ce que les relig\pns ont de plus
bas, ayant à surmonter ce qu'elles eut
de plus haut. Pour nous, qui considérons
la propagande anti-religieuse intégrale
comme inséparable de toute activité so¬
cialiste et révolutionnaire, il n est paa
question d'opportunisme et de circons¬
tances, mais tout simplement de la meil¬
leure méthode pour entraîner des
croyants à devenir vraiment des hommes.

Nous dçmtons fort que le fait de man¬
ger du saucisson le vendredi ou de crier
« à bas la calotte » quand passe un prê¬
tre, ait jamais modifié en quoi que ce
soit les convictions d'un croyant ou d'un
incroyant. Il en est de même de la pro¬
pagande basée sur les miracles à rebours,
ou sur les démonstrations théologiques —
en douze points — de ce qui n'est pas
démontrable ; ou encore par les « révé¬
lations » sur la sensualité des moines et
des nonnes. Le mercantilisme et la came¬

lote pornographique des anticléricaux de
cabaret ont fréquemment provoqué chez
des travailleurs le retour à la vie religieu¬
se. Ajnsi furent perdus pour la révolu¬
tion des croyants aue l'inquiétude pous¬
sait à abandonner les solutions extra-ter¬
restres.
Au reste, il est facile de déceler dans

les manifestations «anticléricales» les plus
vulgaires le reflet d'un sentiment d'infé¬
riorité et de crainte superstitieuse devant
les gens d'Eglise. Et nombre de lecteurs
seront, pensons-nous, de notre avis,

3uand nous affirmerons qu'on trouveans maintes loges maçonniques une re¬
ligiosité foncière et tout l'appareil théâ¬
tral des pompes ecclésiastiques. Un tel
anticléricalisme a-t-il de quoi libérer les
spritg sincères n'est-il pas de nature
à les ramener plutôt aux traditiops dont
il n'offre qu'une négation si plate ou une
si grossière parodie ?

Le temps n'est plus, en France du
moins, où l'esprit libertin, la mécréance,
l'athéisme, assumaient la valeur d'une ré¬
volté totale. Un Desbarraux « dam¬
nait son âme », un Vannini jouait
sa peau, un Diderot sa liberté, et
leur audace égalait leur courage.
Avec Béranger, le ton baisse, com¬
me la portée du mot et du geste. Et
Monsieur Homais (qui avait bien encore
quelque mérite à être « philosophe » en
son milieu et en son temps) passe au¬
jourd'hui pour un fantoche. Rien de plus
plat, à notre avis, que l'impiété confor¬
table : celle, par exemple, de M Geor¬
ges Sadoul, installant cnez soi, dans sa
coquette garçonnière, un water-closet
avec patène, rosaire et saint-ciboiré (voir
Le Surréalisme au service de la Révolu¬
tion) . Le courage douteux du personnage
s'est d'ailleurs révélé lorsqu'il a retracté
et mis sur le compte de 1 ivresse sa let¬
tre de menaces au major de Saint-Cyr,
publiée par la même revue. Fait extraor¬
dinaire : le détail de ces petites lâchetés
commises par M. Sadoul, fut confié par
lui-même, glorieusement, aux pages de
la susdite revue, dirigée par André
Breton.

Seul, le fanatisme religieux rend hé¬
roïque l'incroyance publiquement affir¬
mée, et en généralise la signification mo¬
rale. Aujourd'hui, le courage est d'être
anarchiste, la religion chrétienne n'étant
plus, en général, que la très humble ser¬
vante du dieu Etat. Et bien souvent, c'est
à l'anarchisme — directement — que
viendront par instinct les protestataires en
rupture d'Eglise. Aussi devons-nous faire
une propagande antireligieuse concrète,
comme anarchistes, plutôt que par orga¬
nisation interposée.

Il est cruel, pour un jeune croyant dont
les convictions se sont formées à travers
des années de foi pratiquante, et dont
la mentalité est pétrie par des disciplines
religieuses intérieures, de se trouver tout
à coup en face du monde — du monde
« chrétien » en particulier, dont la sin¬
cérité est si peu édifiante. Et l'Eglise, qui
joue de tout, joue de cela même pour
pousser les désenchantés vers des « voca¬
tions » qui les placent définitivement à
son service et à sa discrétion.
S'imagine-t-on que la Bible travestie

ou L'Histoire comique de Jésus-Christ
seraient un cataplasme suffisant pour
guérir la plaie d'une âme frappée par
le doute, et lui apporter des certitudes
d'ordre non-religieux ?
Ce n'est pas en moquant l'objet de sa

fçi que l'on guérira le croyant authen¬
tique de ses tendances au mysticisme,
mais c'est en donnant à cette foi une
robuste alimentation terrestre, à base de
fraternité pratique, de syndicalisme et
d'action directe.
Souvent, pour Je croyant, la prise de

contact avec la force ouvrière spontané¬
ment athée et irreligieuse, à l'occasion
de conflits sociaux, entraîne sa partici¬
pation à de® formes d'action cù aucun

élément religieux n'intervient — et provo¬
que une évolution libératrice. Le croyant
apprend peu à peu à penser et à agir
sans faire intervenir des éléments d'au¬
torité et de serviiisme ; son esprit se mo¬
difie au contact des réalités jusqu'à se
trouver un jour en opposition avec une
Eglise à laquelle il n'a jamais cru cesser
d]iappartenir.
Prenons par exemple la grève des mé¬

tallurgistes parisiens. Ayant tous les élé¬
ments matériels en main, le» ouvriers
de chez Renault, chrétiens ou non, se
sont trouvés dans une large majorité
d'acord pour entreprendre une action
gréviste. Ni les consignes lancées par les
Syndicats chrétiens, ni celles diffusées
jar le Parti Communiste — cette autTe
fcglise — n'ont pu ébranler la conviction
acquise par les métallos.

Pour beaucoup de travailleurs chré¬
tiens, l'entrée dans le mouvement social
est le début de leur évolution vers l'ir¬
réligion et vers l'autodétermination. Si
de nouvelles expérience» suivent et si
les militants révolutionnaires sont assez
conscients pour ne pas mêler les ques¬
tions de croyance avec les problèmes so¬
ciaux, la pensée antireligieuse y trouve
ron compte. Bien moins que de chercher
à faire renier son Dieu par un croyant, il
s'agit de lui apprendre à réfléchir par
lui-même, sans qu'il fasse intervenir des

facteurs religieux ou cléricaux ; il s'agit
pour lui de se passer de Dieu, de le ren¬dre inutile.
Sur un autre plan, nous avons vu, aulendemain de la libération, de nombreux

militants catholiques, des jeunes surtout,8rorienter vers le mouvements d'extrême
gauche et étudier les solutions révolu¬
tionnaires. La plupart sympathisaient
avec le mouvement communiste. Ils
croyaient trouver en lui une foi, des
martyrs et des apôtres. La désillusion est
rapidement venue. Les manœuvres obli-
?u.e® <?u Communiste, sa mauvaisefoi évidente, ont aussitôt rejeté les cher¬
cheurs d'aventure vers la auiétude reli¬
gieuse et la certitude catholique. Ils de¬
mandaient une foi agissante et nouvelle,
et ne trouvèrent qu une Eglise d'Etat.
La croyance aveugle qu'on exigeait
n'avait même pas de base religieuse
avouable. Contradiction trop évidente
pour n'être pas ressentie.

Devant la carence des athées, subsiste
donc le besoin d'une foi qui re s'épui-
«arait pas dans des pratiques purement
individuelles. D'autre part, l'aspiration à
une liberté totale qui ne serait brisée par
les barreaux d'aucun dogme, continue à
se manifester, au sein ou en marge des
mouvements chrétiens — sans qu'elle
vienne enrichir le mouvement révolu¬
tionnaire lui-même !
C'est le rôle — souvent individuel —

des militants d'attirer vers les organisa¬
tions de masse d'abord, vers les groupesd'action et de propagande ensuite, ces
esprits demeurés 6ains. Il existe égale¬
ment au sein de9 vrais courants révolu¬
tionnaires, une discipline, mais une dis¬
cipline qui naît de la compréhension et
de la juste appréciation des événements,
et du rôle que peut y jouer chaque hom¬
me. 11 y existe une foi, mais une foi
en l'immense effort .qu'il faut accomplir
pour que progresse l'humanité. Il y exis¬
te un amour du prochain, celui des fou¬
les tour à tour ignorantes et généreuses;
celui des déshérités et des écrasés entre
eux. Il existe enfin des martyrs et des
héros capables de se sacrifier, sans vain
orgueil- sans la consolation d'être récom¬
pensés par une vie nouvelle, sachant seu¬
lement qu'ils obtiendront une pensée de
ceux qui les comprennent et raffermiront
le courage de ceux qui restent.

Besoin de dévouement, goût de servir,
sentiment de relativité dea efforts indi¬
viduels, foi en la possibilité d'un monde
meilleur, sont des moteurs qui animent
le mouvement révolutionnaire.
Le démontrer chaque jour, et souligner

que no» erreurs elles-mêmes servent à
améliorer no» connaissance»; qu'aban¬
donner la molle certitude quiétiste ou
les angoisse» vaines de la vie religieuse,
c est, pour nous, assumer une certitude
féconde et une inquiétude formatrice de
progrès humain, voilà un programme qui
peut, s'il est chaque iour appliqué, atti¬
rer ver» nous des militants et des cou¬

ches importantes des mouvements catho¬
lique» : les jeunes, en particulier,
qu'étonne aujourd'hui le chaos européen
après vingt siècles de vie chrétienne.

P. et P.
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à Bordeaux
l)

N télégramme venant du siège social de la S.N.C.
A.S.O. annonce la jermeture de deux usines à Bor¬
deaux à la fin du mois de juillet; bilan : mille
ouvriers à la porte.

Quelles sont les raisons invoquées pour que l'Etat mette
ainsi sur le pavé ses salariés, chose qu'il ne tolère pasdes industriels privés ?
La raison invoquée est le manque de travail. On croit

reVer quand on entend de pareilles inepties. Après cinq
années d arrêt de fabrication des objets de première néces¬
site (l acier le fer étant réservés à la fabrication des ca¬
nons), on ferme la S.N.C.A.S.O.. Or, cette entreprise,
par la qualité professionnelle de son personnel, par un
équipement en machines-outils qui est d'une richesse uni¬
que dans le Sud-Ouest (qu'on ne nous parle plus de l'obli¬
gation d'exporter le beurre de nos enfants pour les devises
de machines-outils achetées à l'étranger), est capable de
fabriquer à grand rendement des objets d'utilité courante
qui manquent depuis longtemps dans les foyers des travail¬
leurs.
Les ouvriers ne demandent pas de faire des avions de

guerre, ce qu'ils veulent, c'est fabriquer• des choses utiles;
mais l'Etat est incapable de leur donner du travail, car
l Etat n'a jamais été capable de faire quelque chose de
cohérent; il se contente seulement, camarades, de vous
inviter à aller offrir Votre sueur au capitalisme privé. Si
celui-ci n'est pas capable non plus de vous donner du
travail, vous avez toujours la ressource de vous adresser à
l'Entraide française.
Mais certains camarades chômeurs diront alors : nous

avons une Constitution que nous avons votée et que nos
« camarades » députés doivent faire appliquer, et dans
cette Constitution il se trouve un article réservé au droit
qu'ont les hommes d'exiger du travail.
Eh bien! croyez-vous, camarades communistes de la

basé, que vos députés, votre Marc Dupuy en particulier,
soient capables de faire autre chose que de venir en pleine
réunion, à la Bourse du Travail, vous dire quelque chose
comme ceci : « Je suis au courant de la situation qui est
très grave, je compatis à Votre malheur, mais comptez
davantage sur vous que sur moi-même pour vous défendre;
vous avez des prix de revient trop élevés (sous-entendu :
Vous êtes trop payés pour le travail que Vous faites.) »...
Voilà pourtant ce que nous a dit votre camarade Dupuy

samedi dernier.
Seulement, ce qu'il a oublié de nous dire, c'est que,

quelques heures auparavant, lui et ses collègues s'étaient
octroyé un traitement de 685.000 francs.
A part cela, le conseil est à retenir!

. Oui, camarades syndiqués, vous devez compter davan¬
tage sur Vous-mêmes que sur vos élus pour vous défendre.
Même au sein du syndicat, exercez quotidiennement votre

autonomie absolue. Car notre passivité n'est-elle pas res¬
ponsable, dans une certaine mesure, de ce qui nous arrive
à l'heure actuelle?
Qu'a fait le Syndicat des Métaux pour défendre les

mille camarades qui ont déjà été liquidés depuis la libé¬
ration?
Ne vous laissez pas faire une fois encore!
Exigez la défense de tous les camarades, à quelque ten¬

dance qu'ils appartiennent. Faites bloc contre les ma¬
nœuvres délovales dont fait preuve la direction de la
S.N.C.A.S.O. (même si M. Valensi, directeur, est com¬
muniste).
L'outillage des Frigeavia que vous détenez, gardez-le,

par la force, s'il le faut.
Et si personne n'est capable de vous donner du travail,

formez un comité de gestion ouvrière de l'usine qui fera
mieux que les états-majors d'incapables qui Vous com¬
mandent.
Camarades de la S.N.C.A.S.O., il est temps pour vous

de passer à l'action !
Jean LESPLACE.

CHEZ LES CHEMINOTS

Pour être
syndicaliste
LA célèbre bande de Tournemaine continue son ao-tion d'agent du capital. La dernière trouvaille de

nos bonzes est la suppression de la carte de circu¬
lation gratuite aux agents à l'essai, (cette carte sera

remplacée par douze permis gratuits par an, et une carte
de réduction : 90 p. 100 pour la région et 75 p. 100 sur
l'ensemble de la S.N.C.F.). Nos bonzes de la C.G.T. stali-
no-fasciste ne cachent même plus leurs actes d'étouffeurs
de la classe ouvrière. La décision de la Fédération de la
rue Pierre-Sémard est affichée un peu partout, escalier de
l'arrondissement de Saint-Lazare et ateliers de La Cha¬
pelle.
Les célèbres reclassés, Tournemaine, Crapier, Dupuy et

compagnie affirment donc chaque jour leur attachement
au régime capitaliste. La suppression de la carte aux
agents à l'essai constitue en fait une diminution de sa¬
laire; et c'est la Fédération Nationale des Cheminots Cé-
gétistes, par son « ohef génial » Tournemaine, qui ap¬
prouve cela.
Les travailleurs du rail doivent pourtant comprendra

où on les mène; pourquoi certains restent-ils encore dans
cette caverne de vipères ?
Ils hésitent à venir avec nous à la C.N.T., parce que

celle-ci, pour eux, est teintée d'idéal libertaire. Tous les
minoritaires cégétistes veulent un syndicalisme apolitique.
Abusés par une propagande démagogique, ils considèrent
qu'un libertaire est un politicien (!). Qu'ils étudient un
peu les conceptions et les doctrines; ils verront bien vite
que le syndicalisme indépendant est nécessairement d'es¬
sence libertaire; qui dit libertaire, dit apolitique.
Beaucoup de travailleurs, sans le savoir, en commémo¬

rant le l»r mai, honorent la mémoire des vrais syndicalis¬
tes, des fondateurs du syndicalisme : les martyrs de Chi¬
cago, qui tous étaient de vrais syndicalistes parce qu'ils
étaient de vrais anarchistes. Le libertaire, c'est l'opposé du
politicien; et, comme on l'a écrit un jour dans ce journal,
les libertaires n'ont pas leur place dans l'éventail poli¬
tique; ils ne se placent ni à droite ni à gauche, mais en
face, avec le syndicalisme.
C'est cela qui a fait dire à Martin Hauteclaire dans son

livre « La Somme révolutionnaire » : « Le Syndicalisme
révolutionnaire français est le seul adversaire sérieux de
la conception capitaliste du monde, H est son seul adver¬
saire sérieux, parce qu'il ne compose avec lui sur aucun
point. Il le supprime ».
Voilà ce qu'est la C.N.T., voilà ce qu'est la Fédération

des Travailleurs du Bail. Cette dernière se compose de
travailleurs. Son secrétaire général, qui ne porte pas le
crachat à la boutonnière comme le chef génial de la mai¬
son d'en face, est un .travailleur dH rail qui gratte chaque
jour à l'allier; cas- ohezjitag, y n'y a pas dç place pour
le ' "_ la chose des tra¬

vaux travàftWSSïràblè comprendre
Raymond SOURIANT.

DANS L'HOTELLERIE
VOICI la situation actuelle del'hôtellerie : un personnel sou¬

mis au patronat, aplati devant
les clients ; aucun respect pour

le contrat collectif, car on travaille
dix et même quatorze heurfes par jour
dans certaines maisons, sans même ré¬
clamer le jour par semaine de congé.
J'ai travaillé au « Provençal » en 1936,
1937, 1938, 1939, sur 250 employés il
y avait 5 libertaires, environ 8 socia¬
listes et 30 communistes, le reste des
indifférents qui par intérêt et crainte
suivaient les directives de la C.G.T. et
des communistes. Malgré que Je suis
et reste contre toute grève partielle,
J'ai toujours marché avec le comité de
grève et nous avons toujours obtenu
gain de cause. Les grèves partielles
nous conduisent au fascisme, car en
Italie ce sont les grèves de .1919-20-21
qui avaient fatigué la c1»"» ouvrière,
paysanne et tout le monde aussi en
Allemagne et en France avant guerre ;
et ces grèves stériles nous mènent
droit à la dictature. Une grève partiel¬
le obtient pour une corporation gain
de cause au détriment des autres cor-

poratios car les produits de consom¬
mation augmenteront aimi de suite.
La preuve en est qu'à l'heure actuelle
tout le monde crie contre la classe ou¬
vrière, tous réclament la dictature ou
de gauche, ou de droite, car tout aug¬
mente et pour nous, les vieux, qui ne
pouvons plus trouver de travail, nous
sommes obligés de nous priver de tout.
Faites une bonne fois la grève gé¬

nérale expropriatrice avec prise de
possession de tous les moyens de com¬
munication, de production, de consom¬
mation, etc... Alors, anarchiste, je suis
d'accord ; autrement, comme libertai¬
re, je ne me prêterais jamais à faire
le jeu de la réaction.

MOURA Jean.

CONFÉDÉRATION NATIONALE DP TRAVAIL (XIXe UNION RÉGIONALE)

A nos camarades ouvriers
Aux hommes de bonne volonté
Les délégués des syndicats de la XIX* Union

régionale (Beaucaire, Nîmes, Aimargue, Salon,
Aix, Marseille, etc.) à la suite du congrès qui eut
lieu le 20 juillet à Marseille, vous apportent le
salut fraternel et la solidarité de la C.N.T..
Au seuil d'une société nouvelle, à la veille du

cataclysme qui emportera le capitalisme, il est
indispensable que le prolétariat prenne con¬
science de son véritable rôle social.
La C.G.T., par ses trahisons, par sa collabo¬

ration de classes, s'est transformée en un orga¬
nisme bureaucratique au service de l'Etat, en
instrument d'un parti.
En revanche, la C.N.T. veut ramener le syn¬

dicalisme dans sa voie, la lutte de classes. Ainsi,
à l'issue du congrès il a été décidé ce qui suit:

1° Le syndicat n'est pas un organisme de col¬
laboration de classes, mais un organisme de lutte
de classes.
2° « L'émancipation des travailleurs sera l'œu¬

vre des travailleurs eux-mêmes », ce qui veut
dire que les militants de la C.N.T. ne seront pas
considérés en tant que cotisants et militants
passifs, mais comme membres actifs.

Contrairement aux habitudes des syndicats de
la C.G.T., nos syndicats se proposent de faire
de chaque militant -un homme libre. Plus de sui¬
veurs dociles et obéissants, mais des adhérents
aux initiatives hardies.
Le syndicat étant au service des militants, la

grève doit être décidée par la base et non pas
par les sommets, en séance publique ou à l'usine,
et non pas dans les bureaux d'un pontife.
Arme indispensable au prolétariat, la grève ne

doit pas servir les intérêts d'un parti.
Camarades, souvenez-vous que seule l'action

nous permettra de changer le cours de l'histoire.
La grève générale, méprisée par la C.G.T., est
une arme efficace dans la lutte pour le triomphe
de la cause du prolétariat du monde entier.
Unissons-nous donc au sein de la Confédéra¬

tion Nationale du Travail, seul organisme révo¬
lutionnaire !

VIVE LA LUTTE DE CLASSE I

VIVE LA GREVE GENERALE I

LES CONGRESSISTES.

F. A.
Fédération Anarchiste
145, quai de Valray, Paris X*.

Métro : Gare de l'Est.
Permaneuce tous les Jour»

do 9 à 12 heures et de 14 à 19 houroo
sauf le dimanche

PREMIERE REGION
Lille. — Réunions les samedis, de 1» A

20 h. lieu habituel, préparation congrès.
Valenoiennes. — Permanence tous les

dimanches, de 10 à 12 h., calé du Co¬
lombo, Croix û'Anzfn.

2' REGION
Paris XI* et XII». — Réunions tous les

Jeudis, 20 h. 30. calé, 170. 1g. St-Aritoine.
Paris XVIII». — Réunion le vendredi

g août, à 20 h. 30, Café de La Balogne, St-
Ouen (,métr o :Guy-Moqnet).
Paris XIX». — Réunion le vendredi 8

août, 20 h. 30, leur habituelle présence in¬
dispensable.
Blano Mesnll. — Réunions les 1" et 8"

samedis, 20 h. 30, café Tourneux, face au

Carrières. — Réunion le 1»' dimanche.
16 h. 30, salle des Corporations, mairie,
Courbevoie, La Garenne, Neuilty,, Pu-

teaux et Suresnes, — Réunions les 1", 3»
et 4* lunols (et non Jeudis), à 21 b., 38,
rue de Metz.
Montreuil - Bagnolef. — Réunions les

mercredis, 20 h. 30, café du Grand-Cerf,
171. rue de Paris
Saint-Maur. — Ecrire A P.-J. Gayon, si.

av. Emile-Zola. Parc Saint-Maur.
3e REGION

Les camarades habitant les départements
du Haut-Rhin, Bas-Rhin, Meurthe-et-Mo¬
selle, Vosges, etc., sont priés do s'adresser
du Lib., qui transmii'.ra
Reims. — S'adresser à R. Gérard, 11, rue

J.-Pussot.
4« REdl )N

Brest. — Réunions les 1" et 8* mercredis,
20 h. 30.
Nantes. — Réunions lés vendredis, de

18 h. 30 à 20 h., 33. rue Jean-Jaurès.
S» REGION

Saôn-et-Loire. — Pour tout ce qui con¬
cerne la correspondance, la trésorerie, les
adhésions et les renseignements pour : MA-
con, Chalon s.-Saûne, Tournus, Chagny,
Autun, I.e Creusot, Montceau-les-Mlnes,
Cluny, Charolles. S'adresser à F. humas,
Cormoranche-s.-Saôrie (Ain).
Ain. — Bourg, Naritua, Belley, Ambérlcu-

en-Bugey, St-Rambert,. Virlen-le-Grand, Gé-
nlssial, Mexlmieux. S'adresser A Boulay
Benjamin, permanence le samedi, de
17 h. 30 à 18 h. 30, 82 bis, boulevard de
Brou, Bourg.
Doubs. — Besançon, Pontarller, Montbé-

llard .Sochaux, Audincourt, Pont de-Roide,
Morteau. S'adresser à R, jMllette , chez
Mme Bourquln, à Montlebcn, par Morteau
(Doubs).
Haute-Saône. — Vesoul, Lure, Luxeull.

S'adresser A F. Isunias, Cornioranche-sur-
Saône (Atn).

e» REGION
Alençon. — Ecrire A Angelo Carbonarl,

26. rue des Granges.
7» REGION

Rlom. — Appel est fait aux libertaires

ieunes et adultes, et aux membres du M.,.A.J désirant se ÇOcumèn.er sur le mou¬
vement anarchiste. S'adresser A R. Vivier.
Une sortle-pramonade avec causerie est
prévue pour une date prochaine.

8» REGION
Grenoble. — Permanence le mercredi

20 b. 30, bar de l'Expo, rut de Strasbourg
Lyon (Groupe Libre-Examen). — Perma¬

nence tous les samedis de 16 A 18 h. et
les dimanches matin de 9 h. A il h. 30 au
siège, 60, rue Saint-Jean. Les camarades
sont invités A venir régler leurs cotisa¬
tions.
Lyon-vaise (Croupe Germinal). — Pro¬

chaine réunion du groupe Jeudi 13 août,
A 20 b. 30, café Luboz, place de Valmy
(petite salle).
Saint-Etienne. — Permanence les Jeudis,

20 h.. 5, rue de la Barre, au fond de la
cour Appel est fait aux camarades de la
région pour constituer groupes locaux.
Saint-Fons. — Reconstitution au groupe,

s'adresser A Novero, il, rue Pasteur, qui
convoquera.

HT REGION
Toulouse. — Groupe • Bien-être et Li¬

berté ». 1" et 3» samedis, 2* h . 4, rue de
Belfort (2e étage) Groupe « F Pelloutier »,
2* et 4» vendredis, 21 h., calé aes Sports,
bd. de Strasbourg

11' REGION

Bézlers. — Causenes-discusslins Pus les
mercredis (sauf le dernier de chaque mois)
A 20 b. 30. café Continental, allés Paul-
Riquet.

12» REGION

Avignon. — Réunions les tandis, 20 h. 30.
Bar du Mal-Assis.
Cannes. — Réunions es r.nr. redis, Si h.,

arrièresalle aes -lutilis. 38. rue Mimmt
(par 1 impasse)
Marseille. — Permanence, 12, rue Pa¬

villon, 2' étage, de 18 a 19 b. 30. tous le»
samedis : trésorerie.
, — Permanence tous les Jours, 18à 20 n., chez Dîné Gabriel, 36, rue Àu-
gustln-Daumas.

REUNIO
PUBLIQUES ET CONTRADICTOIRES
Fédération Anarchiste

PREMIERE RECION

• LILLE, DUNKERQUE, AMIENS
Les 18, 19 et 20 ooft*

LOUVET
si An bord du gouffre 1 Paix, Guerre ou Révolution f •

QUATRIEME REGION
«ALENÇON

Le Dtmanche 17 août, à 10 heures

F. DUCHEMIN
«t des camarades du Mouvement Libertaire Espagnol

ONZIEME REGION

• ALBI, Café Moderne Petit Pontié
Le Samedi 9 août, 20 h. M

A. DUVAL

« Revers des partis politiques, a

DOUZIEME REGION

• SOLLIES-PONT (Var)
Le Dimanche 17 août, à 10 heures

Concentration anarchiste départemental*,

Orateur : Maurice JOYEUX.

C. N. T.
TREIZIEME UNION REGIONALE

• CORBEHEM (Pas-de-Calais)
Le dimanche 10 août, à 15 heures

JUHEL
a Ce qu'est notre Confédération •

Mouvement libertaire espagnol
« PARIS ET ENVIRONS, le vendredi 15 août, à partir de 8 h. gare St-Lazare

GRANDE SORTIE CHAMPETRE
en forêt de Saint-Germain

Le* Camarades français Syndicalistes et Libertaires sont invités
Des orateurs français et espagnols se feront entendre.

Docteur EUBE, F. DUCHEMIN, etc...

• LYON ET ENVIRONS

Le Vendredi 15 août au Pont du Rhône entre Givors-Canal et Chasse
GRANDE SORTIE CHAMPETRE

Jeux nautiques, chants, danses, variétés

Orateurs : MIRANDE et PUIG ELIAS
Tous les camarades français, italiens et espagnols seront présentA

C.N.T.
Confédération Nationale

du Travail
89, RUE DE LA TOUR D'AUVERGNE

PARIS-9»
METRO ! ANVERS OU PIGALLE

Permanence tous les Jours de 9 heures A
12 heures et de 1 b. a 19 heures, sauit le
dimanche.

Fédérations du Rail, des Métaux, du Bâ¬
timent, des P.T.T., etc.... s'adresser désor¬
mais.^.), rue de la Toqr d'Auvergne, Parls-
9».
Syndicat des Métaux. — Permanence tous

les jours de 18 A 19 h., 39, rue de la Tour-
d'Auvergne. Métro : Anvers on Pigalle.
Syndicat du Bois Ameublement. — Perma¬

nence tous les vendredis à 18 h. 30, sa'le
Bolssière, 170. faubourg Saint-Antoine, Pa-
ris-12».
Syndicat du Llvre-Papitr-Carton. — Per¬

manence tous les samedis ue 14 A 18 b,
salle Cariler, 23 bis, rue Piat.

2» UNION REGIONALE

Comités Intersyndicaux et Unions locales
Argenteuil. — Permanence, 42, rue de Pa¬

radis, le 2« dimanche de chaque mois, da
10 a 12 heures.
Asnières. — Permanence le mardi de

18 h. 30 à 20 heures, Café « Les Bluets »,
57, boulevard Voltaire.
Auinay-sous-Bois, — Permanence tous les

dimanches de 9 à 12 heures au Petit Cy¬
rano, place de la Gare.
Croissy-Chatou et région. — Réunions

tous les premiers samedis du mois au local
Hôtel des Nations, 37, boulevard de la Mai¬
rie, à Croissy, à 20 h. 30.
Une permanence fonctionne tous les

dimanches, même local, de 10 à 12 h.
Goussainville, — Permanence tous les 2e

et aernler dimanche du mois à l'Hôtel de
France, où tous renseignements utiles vous
seront donnés.
Kremlin-Bicêtre. — Ecrire à Marcastél,

70, rue du Kremlin, pour constitution du
comité Intersyndical.
Poissy. — Permanence tous les Jours :

Heutte René. Bar du Cheval-Rouge, 5. rue
de Paris.
Saint-Maur-La Varenne. — Ecrire A P.-J.

Gayon. 31, av. Emile-Zola, Parc Saint-Maur.
Versailles. — Ecrire â Besnier Hen¬

ri, 66 impasse Niingesser-et-Coli. Versailles
ViIlejuif. — Tous les dimanches, de

9 heures A 12 heures. Calé des Sports,
route de Fontainebleau. Terminus 180.

3* UNION REGIONALE
8ens. — S'adresser a Praz Gilbert. 188.

rue d'Alsace-Lorraine.
Villenneuve-sur-Yo-nne et région. —

S'adresser à Frojet Marcel, à Haute-Epine,
Villenneuve. Permanence las dimanches,
de 10 heures A 11 h. 30, au Pavillon Bleu,

6» UNION REGIONALE
Albi. — S'adresser au délégué local C.

N.T., 21, rue de la Rivière, Albi (Tarn).
Toulouse. — Syndicats unifié du bâtiment

de Toulouse et sa région : Permanence
tous les jours de 18 h a 19 h. 30. Diman
ches de 9 h. à 12 h. Adhésions cotisations.
Syndicat des Métaux : Permanence tous

les jours de 18 h. A 19 h 30. Dimanche ue
9 h a 12 heures Adhésions, cotisations
Bézlers. — Permanence tous les dlmaa-

ches matin, de 10 à 12 heures, 1. rue Blan-
qui. Adhésions, cotisations.

8» UNION REGIONALE
Bordeaux. — Syndicat unique du bâ¬

timent. Nos permanences : Vieillie Bourse
du Travail, 42, rue Lalande, bureau
15. tous les Jeudis de 18 h. 30 à 19 h. 30,
samedis de 18 à 19 h . démanches de 10 à
1-2 heures.
Périgueux. — Permanence tous les sa¬

medis après-midi jusqu à 21 heures.

12' UNION REGIONALE

Rouen. — Permanence les samedi» de
15 h. à 19 h. 50, rue Samt-Nicolas, pr étage.

13* UNION REGIONALE

Syndicat Intercorporatif de Roubaix, —

Réunion le -27 juillet, à 9 h. 30, 63, rue
d'Avelghem.

17» UNION REGIONALE

Lyon. — Syndicat unique des métaux,
60. rue Saint-Jean. Assemblée générale, sa¬
medi 26 Juillet. 16 h.

19' UNION REGIONALE

Avignon. — Permanence les mardis, Jeu¬
dis. samedis. )7 h. 30 à 19 h., Bar des Oli¬
viers, rue de l'Olivier, derrière les Halli s.
Marseille. — La Fédération locale an¬

nonce la constitution des syndicats sui¬
vants ; Métaux. Bâtiment, Produits chimi¬
ques, Textiles. Appel a tous les militants
Permanence les mardis et mercredis, ig a
•20 h.; dimanches, 10 à 12 h. Transports,
s'adresser à Canqui, permanence C.N.T.,
Bar Artistlc, cours Joseph-Thierry, ou au
camarade Rey Louis, employé de tramway,
dépôt d'Arenc.
Nice. — Syndicat des employés du

Commerce et do lTndus:rie — S'adres¬
ser Pallanca Antoine, rue Joseph-Layet,
Villeneuve-Loubet (Alpes-Maritimes)
Toulon. — Permanence tous les Jours, de

18 A 20 h. chez Diné Gabriel, 36. rue Au-
gustin-Daumas.

22» UNION REGIONALE

Alger, — Permanence le dimanche de 10
à 12 h.. Bar de la Cigogne (arrêt Neisopè.
Correspondance : C, rue du Roussi",Ion.

Sous le

drapeau
N.T.

« Caucou,
>ceiiai£à !»

0

par Maurice JOYEUX

LE LIBERTAIRE a publié il y a quinze jours un cli¬ché largement reproduit par la presse quotidienne
et représentant la poignée de main fraternelle du
Villiers des Trusts et du Jouhaux, symbole de tous
les reniements syndicaux, sous l'œil paternel et

attendri du représentant en France du syndicalisme à la
sauce tartare, Benoît Fraçhon. Ces Messieurs venaient de
se mettre d'accord sur un nouveau tournant de l'écono¬
mie sociale.

Touchante accolade de nos maîtres, et à laquelle il
ne manquait qu ela bénédiction du représentant de leurs
intérêts communs ï l'Etat !

Or celui-ci vient de la leur refuser !

Quelles sont donc les raisons qui ont présidé, d'abord
à ces palabres, puis à ces accords, et enfin à cette que¬
relle de famille à laquelle nous assistons ?

Il nous faut remonter à quelques mois pour en sai¬
sir les origines. C'est en effet à ce moment que l'on dut
considérer comme envolés les espoirs qu'avaient fait naî¬
tre, tant du côté patronal que du côté ouvrier, l'expé¬
rience de « baisse des prix » inaugurée par Léon Blum
(espoirs d'ailleurs non partagés par Jes dirigeants des
organisations syndicales,, patronales ou ouvrières, bien au
fait des réalités économiques). Ce fut alors, non seule¬
ment l'éclatement de mouvement de grève à caractère
indiscipliné mettant en cause l'organisation cégétiste,
mais encore le début d'une perturbation aussi grave,
bien que moins spectaculaire, dans l'organisation syndi¬
cale du Patronat Français. Beaucoup de petits patrons
et d'industriels moyens, redoutant les aléas d'un conflit
dans leurs ateliers, rompirent la discipline de leur syn¬
dicat et traitèrent en particulier avec leurs ouvriers, leur
accordant des avantages que refusaient les commissions
mixtes de fixation des salaires. Ce petit patrons avaient
d'ailleurs devant eux l'exemple du gouvernement parfois
obligé de jeter du lest dans sa propre administration,
malgré les rondomontades de son chef réaffirmant le
principe intangible de son autorité.
C'est ainsi que les grands organismes centraux qui

prétendaient régler notre vie sociale se trouvèrent de¬
vant un problème redoutable et insoluble.
D'une part, ils étaient bien persuadés de l'impossibilité

de régler les problèmes actuels sans bouleverser ^ complè¬
tement les méthodes d'organisation existantes et sans
ouvrir la voie aux aventures ; et, d'autre part, l'indisci¬
pline de leurs troupes les obligeaient à des mesures de ca¬
ractère suffisamment spectaculaire jpour essayer d'endi¬
guer cette, hémoragie de prestige et faire rentrer les gens
et les choses dans ce qu'ils appellent « l'ordre », et qui
n'est que le désordre établi.
L'Etat y trouvait d'ailleurs son compte. Il reculait d'au¬

tant l'heure où (suivant une promesse qui aurait du tom¬
ber à échéance le 1er juillet), il lui faudrait reconsidérer
toute sa politique des salaires et des prix. En qualité d'ar¬
bitre suprême, il pourrait toujours « CORRIGER » ce

que l'une ou l'autre des formations patronales et syndi¬
cales auraient été obligées de céder pour des raisons de
propagande. Cet arbitrage lui permettrait d'ailleurs de
sauver la face devant l'opinion publique et de sauvegar¬
der le principe de sa prééminence universelle.
Tout cela est tellement vrai, et les deux partenaires

étaient tellement au courant de la comédie qui se jouait
sur le dos des travailleurs, que ces messieurs o ntcédé,
alternativement, sur, ce qui leur tenait le plus à cœur,
paraît-il !
Le patronat a accepté, non seulement une certaine

augmentation des salaires, mais encore la suppression du
minimum vital comme base de calcul de cette augmen¬
tation.

La C.G.T., elle, a abandonné ce qui avait été son che¬
val de bataille : la baisse de prix, pour accepter une aug¬
mentation (« légère » il est vrai, de ces derniers) mais
une augmentation qui ouvrait la porte à la hausse géné¬
rale des prix comme mécanisme de reprise économique.
Il est bien évident que ces gens comptaient tous sur le

gouvernement pour remettre les choses au point et ils
avaient déjà donné à celui-ci son salaire : la généralisa¬
tion de la semaine de 48 heures ; l'abandon des 40 heures
si durement conquises.

M» Ramadier, n'en doutons pas, saura jouer son rôle
comme il convient à MM. Villiers et Jouhaux et rendre
à ces deux supôts de l'Etat, le service réciproque qu'ils
attendent de lui.
Les travailleurs ne doivent pas s'y tromper : les troislarrons amusent en ce moment la galerie. Soyons biensûrs qu'ils trouveront un « terrain d'entente » «t qu'ils

seront tous trois gagnants provisoires, tandis qu'une foisde plus, les travailleurs régleront la facture.
Mais ce que les travailleurs doivent également savoir,

c est que les palabres de ces polichinelles ne pourront
en rien arrêter l'évolution des choses.
D ailleurs toutes les fois que nous les revoyons d'ac¬cord et paternellement unis pour museler la classe ou¬

vrière, nous constatons qu'une aggravation de leur pro¬
pre situation avait motivé ce geste.
La poignée de main des Villiers, des Jouhaux, des Fra¬çhon, des Ramadier, ne peut être que le prélude du coupde pied au cul qui renverra tout ce joli monde à ses tra¬

vaux personnels.

Le Gérant : R. MARTIN
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